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LES

MILLE ET UNE NUITS.

CONTES ARABES.

sur: m: L’nrsromn D’ALADDIN,

ou

[A LAI?! HERVIILLEUSÉ.

LA mère d’Aladdin qui avoit vu le
sultanse lever et se retirer , jugea bien
qu’il ne reparoîtroit pas davantage ce
jour-là , en voyant tout le monde sor-
tir. Alnsi elle prit le parti de retour-
ner chez elle. Aladdin qui la vit ren-
trer avec le présent destiné au sultan ,
ne sut d’abord que penser du succès

I



                                                                     

5 LES MILLE ET UNE NUITS ,
de son vovage. Dans la crainte où il
étoit qu’elle n’eût quelque chose de
sinistre à lui annoncer , il n’avoit pas
la force d’ouvrir la bouche pour lui
demander quelle nouvelle elle lui ap-
portoit. La bonne mère qui n’avait
jamais mis le pied dans le palais du
sultan , et qui n’avoit pas la moindre
connaissance de ce qui s’y prati uni:
ordinairement, tira son fils de lem«
barras où il étoit, en lui disant avec
une grande naïveté .- a Mon fils , j’ai

vu le sultan , et je suis bien persua-
dée qu’il m’a vue aussi. J ’étois placée

devant lui, et personne ne Perm)“-
choit de me voir; mais il étoit si fort
occupé par tous ceux qui lui parloient
à droite et à gauche , qu’il me faisoit
compassion de voir la peine et la pa-
tience qu’il se dormoit à les écouter.
Cela la duré si long-mmm , qu’à la
lin je crois qu’il s’est ennuyé , car il
s’est ievé sans qu’on s’y attendit , et il

s’est retiré assez brusquement , sans
vouloir entendre quantile d’autres
îersonnes qui étoient en rang pour

u parler à leur tour. Cela m’a fait
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rependant u’n grand plaisir. En effet,
je commençais à perdre patience, et
fêtois extrêmement fatiguée .- de de.
meurer debout si long-temps; mais
il n’y a rien de gâté: je ne manquerai
pas d’y retourner demain; le sultan
ne sera peut-être pas si occupé. n
- Quelqu’amoureuxquefûtAladdin,
il fut contraint de se contenter de cette
excuse , et de s’armer de patience. Il
eut au moins la satisfaction de voir
que sa mère avoit fait la démarche la
plus diflicile , qui étoit de soutenir la
vue du sultan , et d’esFérer qu’à
l’exemple de ceux qui ui avouent
parlé en sa présence , elle n’hésiteroit

pas aussi à s’acquitter de la commis-
sion dont elle étoit chargée, uand
le moment favorable de lui par er se
présenteroit.

Le lendemain d’aussi grand matin
que le jour précédent , la mère d’A-
laddin alla encore au palais du sultan
avec le présent de pierreries; mais
son vo age fut inutile: elle trouva la
porte u divan fermée, et elle apprit
qu’il nîy avoit de conseil que de deux
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jours l’un , et qu’ainsi il falloit qu’elle

revînt le jour suivant. Elle s’en alla
rter cette nouvelle à son fils, qui

ut obligé de renouveler sa patience.
Elle y retourna six autres fois aux
jours marqués , en se plaçant toujours
devant le sultan , mais avec aussi peu
de succès que la première; et peut-
être qu’elle y seroit retournée cent
autres fois aussi inutilement, si le
sultan , qui la voyoit toujours vis-à-
vis de lui à Chaque séance , n’eût fait
attention à elle. Cela estd’autant plus
probable, qu’il n’y avoit que ceux
qui avoient des requêtes à présenter
qui approchoient du sultan , chacun à.
leur tour, pour plaider leur cause dans
leur rang ; et la mère d’Aladdin n’é-

toit point dans ce cas-là.
Ce jour-là enfin , a rès la levée du

conseil, quand le su tan fut rentré
dans son appartement, il dit à son
grand visirf « Il y a déjà quelque
temps que je remarque une certaine
femme qui vient réglément chaque
jour que je tiens mon conseil , et qui
porte quelque chose d’enveloppé dans
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un linge; elle se tient debout depuis
le commencement de l’audience jus-
qu’à la fin, et affecte de se mettre
toujours devant moi. Savez-vous ce
qu’elle demande ? n

Le grand visir qui n’en savoit pas
plus que le sultan, ne voulut pas
néanmoins demeurer court. K Sire ,
répondit-il , votre Majesté n’ignore
pas ue les femmes forment souvent
des p aimes sur des sujets de rien:
celle-ci a patemment Vient porter sa
plainte avant votre Majesté sur ce
qu’on lui a vendu de la mauvaise fa-
rine , ou sur quelqu’autre tort d’aussi
peu de consé uence. n Le sultan ne
se satisfit pas ecette réponse. a Au
premier jour du conseil, reprit-il,
31 cette femme revient , ne manquez
Pas de la faire appeler, afin que je
’entende. n Le grand visir ne lui ré-

pondit qu’en baisant la main et en la
portant au-dessus de sa tête , pour
marquer qu’il étoit prêt à la perdre s’il

manqumt a exécuter l’ordre du sultan .
La mère d’Aladdin s’était déjà fait

une habitude si grande de paroitre au
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conseil devant le sultan, qu’elle com
toit sa peine pour rien , pourvu qu’el e
fît connaître à son fils qu’elle n’ou-

blioit rien de tout ce qui dé en-
doit d’elle pour lui com laire. lle
retourna donc au palais e jour du
conseil; et elle se plaça à l’entrée
du divan vis-à-vis le sultan , à son or-

* dinaire.
Le grand visir n’avait encore com-

meure à rapporter aucune affaire
quand le sultan aperçut la mère d’A-
laddin. Touché e compassion de la
longue patience dont il avoit été .té-
main: c Avant toutes choses ,A de
crainte ne vous ne l’oubliez, dit-il
au grau visir , voilà la femme dont
ge vous parlons dernièrement ; faites-
a venir, etcommençons par l’enten-

dre et par expédier l’affaire qui l’amè-

ne. a Aussitôt le grand visu montra
cette femme au chef des huissiers qui
étoit debout, prêt à recevoir ses or-
dres , et luicoxnmanda d’aller la pren-
dre et de la faire avancer.

Le chef des huissiers vint jusqu’à
la mère d’Aladdin 5 et au signe qu’il
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lui lit , elle le suivit jusqu’au pied du
trône du sultan , où il la laissa pour

!
aller se ranger a sa place pres du
grand visir.

La mère d’Aladdin , instruite par
l’exemple de tant d’autres qu’elle avoit

vu aborder le sultan , se prosterna le
front comme le tapis qui couvroit les
marches du trône, et elle demeura
en cet état jusqu’à œ que le sultan lui
commanda de se relever. Elle se leva,
et alors: u Bonne femme , lui dit le
sultan , il y a long-temps que le vous
vois venir à mon divan , et emeu-
rer à l’entrée depuis le commence-
ment jusqu’à la fin : quelle affaire
vous amène ici? n

La mère d’Aladdin se prosterna
une seconde fois , après avoir en-
tendu œs paroles ; et quand elle fut
relevée : «x Monartâue tut-dessus des
monarques du mon e, dit-elle, avant
d’expoœr à votre Majesté le sujet ex-
traordinaire et même pres u’in -
croyable, qui me fait paraître evant
son trône sublime, je la supplie de
me pardonner la hardiesse, pour ne
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pas dire.l’im udence de la demande
que je v1ens u1 faire : elle est si peu
commune , ne je tremble , et que
j’ai honte de a proposer à mon sul-
tan. n Pour lui donner la liberté en-
tière de s’expliquer , le sultan com-
manda que tout le monde sortît du
divan , et qu’on le laissât seul avec
son grand visir; et alors il lui dit
qu’elle pouvoit parler et s’expliquer

sans crainte. r
La mère d’Aladdin ne se contenta

pas de la bonté du sultan , qui venoit
de lui é rgner la peine qu’elle eût
pu son ’r en parlant devant tout le
monde; elle voulut encore se met-
tre à couvert de l’indignation qu’elle

avoit à craindre de la pro sition
u’elle devoit lui faire , et à Pâquelle

i ne s’attendoit pas. a Sire , dit - elle
en reprenant la parole , j’ose encore
supplier votre Majesté , au cas qu’elle
trouve la demande que j’ai à lui faire,
offensante ou injurieuse en la moin-
dre chose , de m’assurer auparavant
de son pardon , et de m’en accorder
la grâce. a a Quoi que ce puisse être,
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repartit le sultan , je vous le pardon-
ne dès-à-présent, et il ne vous en
arrivera pas le moindre mal : parlez
hardiment. n t

Quand la mère d’Aladdin eut pris
toutes ses précautions , en femme qui
redoutoit la colère du sultan sur une

.proposition aussi délicate que celle
qu’elle avoit à lui faire, elle lui ra-
conta fidèlement dans uelle occa-
sion Aladdin avoit vu (la princesse
Badroulboudour, l’amour violent que
cette vue fatale lui avoit inspiré , la
déclaration u’il lui en av01t faite,
tout œ qu’elle lui avoit représenté
pour le détourner d’une passion non
monts injurieuse à sa Majesté, qu’à la
prmcesse sa fille. u Mais, continua-t-
elle , mon fils , bien loin d’en profiter
et de reconnoître sa hardiesse, s’est
obstiné à y persévérer jusqu’au point

de me menacer de quel u’action de
(lèses ir si je refusois e venir de-
man er la princesse en mariage à
votre Majesté ; et ce n’a été qu’après

m’être fait uneviolence extrême , que
j’ai été contrainte d’avoir cette com-
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plaisance pour lui , de quoi je sup-
plie encore une fois votre Majesté
de m’accorder le pardon , non-seule-
ment à moi, mais même à Aladdin
mon fils , d’avoir en la pensée témé-

raire d’aspirer à une si haute al-
liance. n

Le sultan écouta tout ce discours
avec beaucoup de douceur et de bon-
té, sans donner aucune marque de
colère ou d’indignation , et même
sans prendre la demande en raillerie.

Mais avant de donner réponse à
cette bonne femme, il lui demanda
ce que c’étoit que ce qu’elle avoit ap-
porté envelop é dans un lin ge. Aussi-
tôt elle prit e vase de porcelaine
qu’elle avoit mis au pied du trône
avant de. se prosterner , elle le dé-
couvrit et le présenta au sultan.

On ne sauroit exprimer la surprise
et l’étonnement du sultan, lorsqu’il
vit rassemblé dans ce vase tant de.
pierreries si considérables , si pré-
cieuses , si parfaites , 51 éclatantes,
et d’une grosseur telle qu”il nlen avoit
point encore vu de pareilles. Il resta
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quelque temps dans une-si grande gid-
miration , qu’11 en émit immoblle.
Après être enfin revenu à lui, il reçu
le résent des mains de la mère d’A-
la din , en s’écriantavec un transport
de joie: «r Ah , que cela est beau!
Que cela est riche! n Après avoir ad-
miré et manié presque toutes les
pierreries l’une après l’autre, en les
prisant chacune par l’endroit qui les
distinguoit , il se tourna du côté de
son grand visir g et en lui montrant
le vase : u Vois , dit -il, et conviens
qu’on ne peut rien voir au monde de
plus riche et de plus arfait. a Le vi-
sir en fut charmé. z lh bien , conti-
nua’le sultan , que dis -tu d’un tel
présent ? N’est-il pas digne de la prin-
cesse ma fille , et ne puis - je pas la
donner à ce rix-là à celui qui me
la fait deman cr ? n

Ces paroles mirent le grand visir
dans une étrange agitation. Il y avoit
gnaque temps que le sultan lui avoit
zut entendre que son Intention étou

de donner la rincesse sa lille en ma-
nage à un ls qu’il avoit. Il. crui-
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gnit, et ce n’étoit passans fondement»,
que le sultan , éb oui par un présent
31 riche et si extraordinaire , ne chan-
geât de sentiment. Il s’approcha du
sultan 5 et en lui parlant à l’oreille z
a Sire , dit-il , on ne peut disconve-
nir que le présent ne soit digne de
la princesse; mais je supplie votre
Ma)esté de m’accorder trois mois
avant de se déterminer : j’espère qu’a:

i vaut ce temps-là, mon fils , sur qui
elle a en la bonté de me témoigner
qu’elle avoit jeté les eux, aura de
quoi lui en faire un un plus grand
più: que celui d’Aladdm , que votre

ajesté ne connoît pas. n Le sulî-
tan ,. quelque bien persuadé qu’il
n’était pas possible que son grand
visir pût trouver à son fils .de quoi
faire un présent d’une aussi grande
valeur à la princesse sa ülle , ne

.laissa pas néanmoins de l’écouter,
et de lui accorder cette grâce. Ainsi,
en se retournant du côté de la mère,
d’Aladdin , il lui dit : a Allez , bonne
femme , retournez chez vous , et di-
tes à votrejils que j’agrée la proposi-
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tian que vous m’avez faite de sa part,
111318 que Ë ne puis.maner leu-prin.-
cesse ma le , e 1e ne lui me faut
faire un ameub ment qui ne sera
prêt que dans trois mois. Ainsi reve-
nez en ce temps-là. n -La mère ,d’Aladdin retourna chez
elle avec une joie d’autant plus gran-
de , que , par rapport à son état , elle
avoit d’abord regardé l’accès auprès

du sultan comme imp05sible , et que
d’ailleurs elle avoit obtenu une ré-
ponse si favorable , au lieu qu’elle ne
s’étoit attendue qu’à un rebut qui l’aua

toit couverte de confusion. Deux c110.
ses firent juger à Aladdin , quand il
vit entrer sa mère , u’elle lur appor-
loit une bonne nouve e: l’une , qu’el-
le revenoit de meilleure heure qu’à
l’ordinaire; et l’autre , qu’elle avoit

le visage gai et ouvert. a: Hé bien ,
ma mère , lui dit-il , dois-je espérer?
Dois-je mourir de désesporr » ? Quand
elle eut quitté son voile et qu’elle se
fut assise sur le sofa avec lui z a Mon
fils , dit-elle, pour ne vous pas te-
nir trop long - temps dans l’incerti-

VI. 2
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mule , je commencerai par vous dire ,
que bien loin de songer à mourir ,
vous avez tout sujet d’être content. un
En poursuivant son discours elle lui
raconta de quelle manière elle avoit
en audience avant tout le monde , ce
(fui étoit cause qu’elle étoit revenue
(e si bonne heure; les précautlons
qu’elle avoit prises pour faire au sul-
tan , sans qu’il s’en offensât, la pro-

gosition de mariage de la prmcesse
adroulboudour avec lui, et la ré-
use toute favorable que le sultan

liii avoit faite de sa pmpre bouche.
Elle ajouta que, autant qu’elle en
Pouvoit juger par les marques que
e sultan en avoit données, le pré-

sent , sur toutes choses , avoit fnlt un
puissant effet sur son esprit pour le
déterminer à la ré muse favorable
glx’elle rapportoit. « le m’y attendois

’autant moins , dit-elle encore, le
le grand visir lui avoit parlé à l’orex le
avant qu’il me la fit, et que ne crai-
gnms qu’il ne le détournât de abon-
ne volonté qu’il pouvoit avoir pour
vous. »
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Aladdin s’estima le plus heureux

des mortels en, apprenant cette nou-
VClle. Il remercia sa mère de toutes
les peines qu’elle s’étoit données dans

la poursuite de cette affaire, dont
l’heureux succès étoit si important
pour son repos. Et quoique dans l’im-
patience où il étoit de jouir de l’objet
de sa assion , troxs mois lui parussent
d’une ongueur extrême , il se dispo-
sa néanmoins à attendre avec patien-
œ’,. fondé sur la parole du sultan,
gail regardoit comme. 1rrévocable.

endant qu’il comptort non-seule-
ment les heures, les jours et les se-
maines , mais même jusqu’aux mo-
mens , en attendant que le terme fût
passé, environ deux mois s’étoicnt
écoulés, uand la mère , un soir en
voulant a urner la lampe, s’aperçul
qu’il n’y avoit plus d’huile dans la

maison. Elle sortit pour en aller
acheter ; et en avançant dans la ville ,
elle vit que tout y étoit en fête. En
eflët , les boutiques au lien diétre fer--
mées, étoient ouvertes; ou les or-
noit de feuillages , on y préparoltdes
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illuminations , chacun s’efforçoit à
i le feroit avec plus de pompe et

emagnifiœnce pour mieux mar uer
son zèle. Tout le monde enfin on-
noit des démonstrations de joie et de
réjouissance. Les rues étoient même
embarrassées par des ofiiciers en ha-
bits de cérémonie, montés sur des s
chevaux richement harnachés etken-
vironnés d’un rand nombre de valets
de pied qui al oient et venoient. Elle
demanda au marchand chez qui elle
achetoit son huile , ce que tout cela
signifioit. 4x D’où venez-vous ma bon-
ne dame , lui dit-il P Ne savez-vous
pas que le fils du grand visir épouse
ce son la princesse Badroulboudour ,
lille du sultan? Elle va bientôt sortir
du bain , et les ofïiciers que vous
voyez , s’assemblent pour lui faire
cortège jusqu’au palais où se doit faire
la cérémonie. n

La mère d’Aladdin ne voulut pas
en apprendre davantage. Elle revint
en si grande diligence , u’elle rentra.
chez elle presque hors d’ iuleine. Elle
trouva son fils qui ne s’attendoit à rien
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moins qu’à la fâcheuse nouvelle qu’el-

le lui apportoit. en Mon Els , s’écria-
t-elle, tout est perdu ur vous! Vous
comptiez sur la bele promesse du
sultan , il n’en sera rien. a Aladdin
alarmé de ces paroles: u Ma mère ,
reprit-il , par que! endroit le sultan
ne me tiendroit-il pas sa promesse ?
Comment le savez-vous? n a Ce soir ,
repartit la mère , le fils du grand visir
épouse la rinœsse Badroulboudour
dans le pa ’ . a Elle lui raconta de
quelle manière elle venoit de l’ap-
prendre , par tant de circonstances ,
qu’il n’eutpas lieu d’en douter.

A cette nouvelle , Aladdin demeura
immobile , comme s’il eût été frap-
pé d’un coup de foudre. Tout autre
que lui en eût été accablé ; mais une
jalousie secrète l’empêcha d’y demeu-

rer long-temps. Dans le moment il se
souvint de la lampe qui lui avoit été
si utile jusqu’alors ; et sans aucun em-
portement en vaines paroles. contre
esultan , contre le grand Visir, ou

contre le fils de ce ministre, il dit
seulement: u Ma mère , le fils du
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grand visir ne sera peut-être pas cet-
te nuit aussi heureux qu’il se le pro--
met. Pendant que je vais dans me
chambre pour un moment, pré parez-
nous à souper. n

La mère d’Aladdin comprit bien
que son fils vouloit faire usage de la
lampe pour empêcher , s’il étoit pos--
sible, que le mariage du fils du grand
visir avec la princesse ne vînt jusqu’à
la consommation , et elle ne se trom-
Îoit pas. En cam , quand Æaddin
ut dans sa chambre, il prit la lampe

merveilleuse qu’il y avoit portée , en
l’étant devant les yeux de sa mère ,
après que l’apparition du génie lui
eut fait une si grande peut; il prit,
dis-je, la lampe , et il la frotta au
même endroit que les autres fois. A.
l’instant , le génie parut devant lui :

a QUE VEUX-TU , dit-il à Aladdin P
ME VOICI PRÊT A T’om’zxn COMME

TON ESCLAVE , ET DE TOUS CEUX QUI
ONT LA LAMPE A LA MAIN, me! ET
LES AUTRES ESCLAVES DE L 5mm“ ! n

« laçoute , lui dit Aladdin, tu m’as
apporté jusqu’à prescut de quoi me
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nourrir uand j’en ai eu besoin , il
s’agit pr sentement d’une affaire de
tout antre importance. J’ai fait de-
mander en mariage au sultan la rin-
cesse Badroulboudour sa fille. me
l’a promise , et il m’a demandé un
délai de trois mois. Au lieu de tenir
sa promesse , ce soir , avant le terme
échu , il la marie au fils du grand vi-
sir: je viens de l’aëprendre, et la
chose est certaine. e que ie te de-
mande , c’est que , dès que e nouvel
époux et la nouvelle épouse seront
couchés , tu les enlèves, et que tu
il?) apportes ici tous deux dans leur

t. A«Mon Munis, reprit le génie,.m
vus r’om’am. AS-TU AUTRE CHOSE

A un COMMANDER? a.
«Rien autre chose pour le pré-o

sent, repartit Aladdin. x En même
temps le génie disparut.

Aladdin revint trouver sa mère;
il soupa avec elle, avec la même tran-

uillité qu’il avoit coutume de le faire.
Âprès le souper il s’entretint llelque
temps avec eLe du mariage de a prin.
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cesse , comme d’une chose qui ne
l’embarrassoit plus. Il retourna à sa
chambre , et il laissa sa mère en li-
berté de se coucher. Pour lui il ne se
coucha pas , mais il attendit le retour
du génie’, et l’exécution du comman-

dement qu’il lui avoit fait.
Pendant ce temps-là tout avoit été

préparé avec bien de la magnificence
dans le palais du sultan pour la célé-
bration des noces de la princesse , et
la soirée lse passa en cérémonies et
en réjouissances jusque bien avant-
dans la nuit. Quand tout fut achevé ,
le fils du grand visir, au signal que
lui fille chef des eunuques de la prin-
cesse , s’échappa adroitement , et cet
oHicier l’introduisit dans l’apparte-
ment de la princesse son épouse jus-
guîà la chambre où le llt nuptial

t01t.préparé.v Il se coucha le pre-
mier. Peu de tem s après , la sulta-
ne, accompagnée e ses femmes et de
celles de la princesse sa fille , amena
la nouvelle épouse. Elle faisoit de
âaiides résistances selon la coutume

s nouvlles mariées. La sultane aida
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à la déshabiller, la mit dans le lit
comme par force; et après l’avoir
embrassée en lui souhaitant la bonne
nuit, elle se retira avec toutes les
femmes; et la dernière qui sortit fer-
ma la porte de la chambre.

A peine la porte de la chambre
fut fermée, ue le génie, comme
esclave fidèle e la lampe , et exact à
exécuter les ordres de ceux qui l’a-
voient à la main, sans donner le
temps à l’époux de faire la moindre
caresse à son épouse, enlève le lit .
avec l’époux et l’épouse, au grand
étonnement de l’un et de l’autre , et

’ .elîaun instant le transporte dans la
c mbre d’Aladdin , où il le pose.

Aladdin qui attendoit ce moment
avec impatience, ne souffrit pas que
le fils du grand visir demeurât cou-
ché avec la princesse. u Prends ce
nonvel é ux, dit-il au génie , en-
ferme-le ns le privé , et reviensde-
main matin un peu après la peinte
du jour. n Le génie enleva aussuôt le
fils du grand mir hors du lit en che-
mise, et le transporta dans le lieu.
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qu’Aladdin lui avoit dit , où i118 laissa

après avoir sur lui un gouine
qu’il sentit depuis la tête jusqu’aux
tuais , et qui l’empêche: de remuer de
1 placea

Quelquc grande que fût la passion
d’Aladdm ourla prinCeSSe Bath-oul-
boudonr,i ne lui tint pas néanmoins
un long discours , lorsqu’il se vit
seul avec elle. « Ne enlignez tien ,
adorable princesse , lui dite-i! d’un air
tout passionné, vans êtes ici en sû-
reté , et quelque violent que soit l’al-
mour que ressens pour votre beau-
té et pour vos charmes , il ne me fe«-
ra jamais sortir (les burnes du pro-
fond respect que in vous dois. Si j’ai
été forcé4 ajouta-Fil,- d’en venir à.
cette extrémlté , Ce n’a pas été dans

la vue de vous offenser, mais pour
empêcher qu’un injluste rival ne vous
possédât ,“ contre a Jamie donnée
par le sultan votre pare en ma fa-
veur. n

La princesse qui ne savoit rien de
cçs partimüurités , fit fort mu d’atten-

tmn à tout (Je (111’18le in lui put
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dire; Elle n’était nullement en état
de lui répondre. La frayeur et l’éton-
nement où elle étoit d’une aventure
si surprenante et si peu attendue ,
l’avaient mise dans un tel état , qu’A-
laddin n’en put tirer aucune parole.
Ahddin n’en demeura as là : il prit
le parti de se déshabi lor, et il se
coucha à la place du fils du grand
visir , le des tourné du côté de la prin-
cesse, après avoir en la précaution
de mettre un sabre entre la rinçasse
et lui, pour marquer qu’i mérite-
roit d’en être puni s’il attentoit à son

honneur.
Maddim content d’avoir ainsi pri-

vé son rival du bonheur dont il s’étnit
flatté de jouir cette nuit-là , dormit
assez tranquillement. Il n’en fut pas
de même de la princesse Badroul-
boudeur : de sa me il ne lui étoit ar-
rivé de passer une nuit aussi fâcheu-
œ et aussi désagréable que celle-là ; et
sil’ou veut bien faire réflexion au
lieu et à l’état ou le génie avoit laissé

le fils du grand visir , on jugera que
se nouvel époux la passa d’une
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manière bancoup plus affligeante.
Le lendemain , Aladdin n’eut pas

besoin de frotter la lampe pour ap-
peler le génie. Il revint à l’heure
qu’il lui avoit marquée, et dans le
temps qu’il achevoit de s’habiller:

a ME VOICI , dit- il à Aladdin.
QU’As TU A ME COMMANDER ? n

«Va reprendre, lui dit Aladdin, le
fils du grand visir où tu l’as mis; Viens
le remettre dans ce lit, et reporte-le
où tu l’as pris dans le palais du sul-
tan. » Le génie alla relever le [ils du
grand visir de sentinelle , et Aladdin
reprenoit son sabre quand il reparut.
Il mit le nouvel époux près de la

rincesse , et en un instant il reporta
e lit nuptial dans la même chambre

du palais du sultan d’où il lavoit ap-
porté.

Il faut remarquer qu’en tout ceci
le génie ne fut aperçu ni de la prin-
cesse, ni du fils du grand visir. Sa.
forme hideuse eut été capable de les.
faire mourir de frayeur. Ils n’enten-
dirent même rien des discours en-
tre Aladdin et lui 5 et ils ne s’aper-I
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çurent que de l’ébranlement du lit
et de leur transport d’un lieu à un
autre: c’étoit bien assez pour leur
donner la frayeur qu’il est aisé d’ima-

giner.
Le génie ne venoit que de ser le

lit nuptial en sa place , quan le sul-
tan , curieux dlap rendre comment
la princesse sa e avoit passé la
première nuit de ses noces, entra.
ans la chambre ur lui souhaiter

le bon lour. Le s du grand visir
morfon u du froid qu’il avoit souffert
toute la nuit, et qui n’avait pas en-
core eu le temps de se réchauffer ,
n’eut pas sitôt entendu qu’on ouvroit
la porte , qu’il se leva , et passa dans
une garderobe ou il s’était déshabillé

le son.
Le sultan a proche du lit de la

princesse, la Ernst! entre les .deux
eux , selon la coutume , en lui sou-
aitant le bonjour, et lui demanda

en souriant comment elle se trouvoit
de la nuit passée; mais en relevant
la tête, et en la regardant avec plus
d’attention , il fut extrêmemânt sur-

v1.
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pris delavoir dans une grande mélana
colis, et de ce qu’elle ne lui marquoit
ni par la rqugeur qui eût pu lui
monter au Visage , in par aucun au-n
tre signe , ce ( ui eût pu satisfaire sa
curiosité. Elle [lui seulement un
regard des plus tristes , d’une me».
nière qui marquoit une grande af-
lliclion , ou un grand mécontente-
ment. Il lui dit encore quelques pa-
roles; mais comme il vit qu’il n’en

ouvoittirer d’elle, ils’imagina qu’elle

e faisoit par pudeur , et il se retira.
Il ne laissa pas néanmoins de Soup-
çonner qu’il y avoit quelque chose
d’extraondinaire dans son Silence; ce
qui l’obligea d’aller sur-le-champ
l’appartement de la sultane , à qui Il
lit le récit (le l’état ou il avoit trouvé
la princesse , etde la réception qu’elle
lui avoit faite. x Sire , lui dit la sul-
tane , cela ne doit pas sur rendre
votre Majesté: il n’y a pas e nou-
velle mariée qui n’ait la même rete-
nue le lendemain de ses noces. Ce
ne sera pas la même chose dans deux
ou trois jours: alors elle recevra le
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sultan son père comme elle“ le doit.
Je vais la voir, ajouta-t-elle ,- et .0
suis bien trompée , si elle me fait le
même aœueil. n

Quand la sultane fut halîillée , elle
se rendit à l’appartement de la prin-
cesse, qui n’étoit pas encore levée:
elle s’a procha de son lit, et elle lui
donna e bon jour, en l’embrassant;
mais sa surprise fut des plus grandes,
non-seulement de ce qu’elle ne lui
répondoit rien, mais même de ce
qu’en la regardant , elle s’aperçut
qu’elle ételt ldans un grand abatte-
ment, qui lui fit juger qu’il lui était
arrivé quelque chose u’elle ne pé-
nétroit Pas. a Ma lille ,(lui (lit la sul-
tarie , doù vient que vous répondez
si mal aux caresses que je vous fais 3’
Est-ce avec votre mère que vous de-
vez faire toutes ces façons? Et dou-
tez-vous que je ne 5015 pas instruite
de cequi peut arriver dans une pa-
reille circonstance que celle où vous’
êtes? Je veux bien croire que vous
nlavez pas cette pensée, il faut donc
qu’il vous soit arrivé quelquautre
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chose; avouez-le-mOi franchement;
âne me laissez pas plus long-temps

ns une inquiétude qui m’accable. n
I La princesse Badroulboudour rom-

plt enfin le silence par un grand sou-
pir : a Ah , madame et très-honorée
mère, s’écria-t-elle , pardonnez-mor ,
si j’ai manqué au respect que je vous
dois! Tai l’esprit si fortement occupé
des choses extraordinaires qui me
sont arrivées cette nuit, que je ne
suis pas encore bien revenue de mon
étonnement nide mes frayeurs, et que
j’ai même de la peine à me reCOn-
noitre moi-même. a Alors elle lui
raconta avec les couleurs les plus vi-
ves , de quelle manière, un instant
a rès nielle et son époux furent cou-
c les, e lit avoit été enlevé et trans-

rté en un moment dans une cham-
re mal-propre et obscure , où elle

s’étoit vue seule et séparée de son
époux , sans savoir ce qu’il étoit deb
venu , et où elle avoit vu un jeune
homme , lequel, après lui avoir dit
quelque paroles que la frayeur l’avoit
empechée d’entendre , s’était couché
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avec elle à la place de son époux ,
après avoir mis son sabre entr’elle
et lui , et que son époux lui avoit été“

rendu , et le lit rapporté en sa place
en aussi peu de temps. a Tout cela
ne venoit e d’être fait, ajouta-t-
elle, nan le sultan mon père est
entré ans ma chambre ; j’élois si ac-
cablée de tristesse , que je n’ai pas en
la force de lui répondre une seule pa-
role. Aussi je n doute pas qu’il ne
soit indigné de îa manière dont j’ai
reçu l’honneur qu’il m’a fait; mais
j’espère qu’il me pardonnera quand
il saura ma trlste aventure , et l’état
pitoyable où je me trouve encore en
ce moment. n

La sultane écouta fort tranquille-
ment tout ce que la princesse vou-
lut bien lui raconter; mais elle ne
voulut point y ajouter foi. « Ma Elle ,
lui dit-elle, vous avez bien fait de ne
point rler de cela au sultan votre
père. ardez-vous bien d’en rien dire
a personne: on vous prendront pour
une folle , si on vous entendoit parler
de la. sorte. n a Madame, reprit la
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princesse, je puis vous assurer que
1e vous parle de bon sens; vous pour-
rez vous en informer à mon époux , il
vous dira la même chose. n «Je m’en
informerai , repartit la sultane ; mais
quand il m’en parleroit comme vous,
je n’en serois pas plus persuadée que
je le suis. Levez-vous cependant , et
ôtez-vous cette imagination de l’es-
prit; il feroit beau voir ne vous
troublassiez par une parei e vision
les fêtes ordonnées pour vos noces ,
et qui doivent se continuer plusieurs
jours dans ce palais et dans tOut le
royaume! N’entendez-vous as déjà
les fanfares et les concerts e trom-
pelles , de tymbales et de tambours P
Tout cela vous doit inspirer la oie et
le plaisir , et vous faire oublier tou-
tes les fantaisies dont Vous venez de
me parler. n En même temps la sul-*-
tane appela les femmes de. la prin-
cesse ; et après qu’elle l’ont fait le.
ver , et qu’elle. l’eut vue se mettre à
sa toilette , elle alla à l’appartement
du sultan; elle lui dit que quelque
fantaisie ,avoit passé véritablement
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par l’esprit de sa fille, mais ne ce
n’était rien. Elle fit a )peler le ls du
visir , pour savoir de llii îuelque cho-
se de ce ne la princesse ui ilVDlt dit;
mais le ls du visir ui s’estimoit in-
finimentAhonoré de ’alliance du sul-
tan , avoit pris le parti de dissimuler.
x Mon gendre, lm dit la sultane, dites-
moi , êtes-vous dans le même entête-
menugue votre épouse ? n «Madame ,
reprit e fils du visir , oserois-je vous
demander à el sujet vous me faites
cette deman e? n a Cela suffit , re-
partit la sultane; je n’en veux pas sn-
v01r davantage : vous êtes plus sage
qu’elle. ,7

Les réiouÎSSanCes continuèrent tou-
te la journée dans le palais; et la sul-
tane qui n’abandonne pas la pnnCes-
se , n’oublia rien pour lui inspirer la
joie , et pour lui faire prendre art
aux divertissemens qu’on lui on-
noit par différentes sortes de specta-
cles ; mais elle étoit tellement frappée
des idées de ce qui lui étoit arrivé la
nuit, qu’il étoit aisé de voir qu’elle

en étOIt tout occupée. Le fils du
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grand visir nfétoit pas moins accablé
e la mauvaise nuit qu’il avoit pas-

sée; mais son ambition le fit dissi-
muler ; et à le voir , personne ne .
douta qu’il ne fût un époux très-
heureux.

Aladdin qui étoit bien informé de.
ce qui se passoit au palais, ne douta
pas que les nouveaux mariés ne dus-
sent coucher encore ensemble , mal-
gré la fâcheuse aventure qui leur étoit
arrivée la nuit d’auparavant. Aladdin
n’avoitÂoint envie de les laisser en.
repos. insi, dès que la nuit fut un
peu avancée , il eut recours à la lam-
pe. Aussitôt le génie parut, et lit à
Aladdin le même com liment que
les autres fois , en lui alliant son ser-
vice. « Le Hls du grand visir et la
princesse Badroulboudour, lui dit
Alandin , doivent coucher encore en-
semble cette nuit; va , et du moment
qu’ils seront couchés, apporte-moi
le lit ici , comme hier. n

Le génie servit Aladdin avec au-
tant de fidélité et d’exactitude ue le
jour précédent: le fils du grau visir
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passa la nuit aussi froidement et aussi
désagréablement qu’il l’avoit déjà fait,

etla princesse eut la même mortifi-
cation d’avoir Aladdin our compa-
gnon de sa couche , le salin-e posé en-
tr’elle et lui. Le génie , suivant les
ordres d’Aladdin, revint le lende-
main, remit l’époux auprès de son
épouse , enleva le lit avec les nou-
veaux mariés, et le re orta dans la
chambre du palais où il ’avoit pris.

Le sultan , a rès la réception que
la princesse Ba roulboudour lui avoit
faite le jour précédent , inquiet de sa-
voir comment elle auroit passé la
seconde nuit , et si elle lui feroit une
réception areille à celle qu’elle lui
avoit déjà aite , se rendit à sa cham-
bre d’aussi bon matin , ur en être
éclairci. Le üls du gram visir , plus
honteux et plus mortifié du mauvais
succès de œtte dernière nuit le de
la première , à peine eut enten u ve-
nir le sultan , qu’il se leva avec pré-
ciï’iêation, et se jeta dans la garde-

ro -.
Le sultan s’avança jusqu’au lit de la
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princesse , en lui donnant le bon joui-,5
et après lui avoir fait les mêmes ca-
resses que le jour précédent: «Hé
bien , ma fille, lui dit-il , êtes-vousce
malin d’aussi mauvaise humeur que
vous l’étiez hier? Me direz-vous dom--
ment vous avez assé la nuit?» La

rincesse garda e même silence ,et
l; sultan s’aperçut qu’elle avait l’es-

prit beaucoup moins tranquille , et
qu’elle étoit lus abattue que la pre-
mière fois. Illne douta pas que quel-
que chose d’extraordinaire ne lui fût
arrivé.Alors, irrité du m stère qu’elle o

lui en faisoit: a Ma fil e , lui dit-il
tout en colère et le sabreà la main ,
ou vous me direz ce que vous me ca-
chez, ou je vais vous couper la tête
tout-à-l’heure. n “

La rincesse , plus eHrayée du ton
et de l’a menace du sultan offensé 5
que de la vue du sabre nu , rompit
enfin le silence : a Mon cher père et
mon sultan , s’écria-t-elle les larmes
aux yeux, je demande pardon à vod
ne lVInjesté , si je l’ai offensée. «T’es-

père (le sa bonté et de sa clémence
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qu’elle feta succéder VIA-compassion à

la colère , quand.’je lui aurai fait le
récit fidèle du tnste et pitoyable état
je me suis. trouvée toute cette nuit
et toute la nm! passée. n

Après ce préambule qui appaisa et
qui attendrit un peu le sultan , elle
lui raconta adèlement tout ce ui lui
étoit arrivé pendant ces deux facheu-
ses nuits , mais d’une manière si tou-
chante qu’il en fut vivement pénétré

de douleur , e r l’amour et par la
tendresse qu’i avoit pour elle. Elle.
finit par œs paroles: a Si votre Ma-
jesté a le .momdre (longe sur le récit
que je viens de lm faire , elle peut
s’en informer de l’époux qu’elle m’a

donné. Je suis rsuadée qu’il ren-
dra à la vérité Ëméme témoignage

que je lui rends. n
Le sultan entra tout de bon dans

la peine extrême qu’une aventure
aussi surprenante devoit avoir causée
à la princesse: a: Ma fille , lui dit-il ,
vous avez grand tort de ne vous être
pas expliquée à moi des hier sur une
affaire aussi étrange que celle que
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vous venez de m’apprendre , dans la;
quelle je ne prends pas moins d’inté-
rêt que vous-même. Je ne vous ai
pas mariée dans l’mtentlon de vous
rendre malheureuse , mais plutôt dans
la vue de vous rendre heureuse et
contente , et de vons faire jouir de
tout le bonheur que vous méritez ,
et que vous pouvlez espérer avec un
époux gp m avort paru vous conve-
mr. E acez de votre esprit les idées
fâcheuses de tout ce que vous venez
de me raconter. Je vars mettre ordre
à ce qu’il ne vous arrive pas davan-
tage des nuits aus51 désagréables et
aussi peu supportables que celles que
Vous avez passées. a

Dès que le sultan fut rentré dans
son appanenrent, il envoya appeler
son grand v151r : c V15“ , lui drt-il ,
avez-vous vu votre fils , et ne vous a-
t-il rien dit? n Comme le grand visir
lui eut répondu qu’il ne l’avoit pas
vu , le sultan lui fit le récit de tout
ce que la 1princesse Badroulboudour
venoit de ui raconter. En achevant :
y Je ne doute pas, ajoutiez-il , que
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ma fille ne m’ait dit la vérité ; je serai
bien aise néanmoins d’en avoir la
confirmation. par le témoi na e de
votre fils z allez , et daman ez- ui ce

qui en est. n .Le grand visir ne différa pas d’al-
ler joindre son fils ; il lui fit part de
ce que le sultan venoisde lui commu:
niquer , et’ll lui enjuigmt de ne lui
pomt déguiser la vérité , et de lui dire
si tout cela étoit vrai ? a Je ne vous la
déguiserai pas, mon père , lui répon-
dit le fils, tout ce que la princesse a
dit au sultan est vrai; mais elle n’a.
pu lui dire les mauvais traitemens.
qui m’ont étéf faits en mon particu-
lier , les voic1: Depuis mon mariage
j’ai passé deux nuits les plus cruelles
gu’on puisse imaginer . et je n’ai pas
i ’expressnon pour vous décrue au
juste et avec toutes leurs Circonstan-
ces les maux que j’ai soulîèrts. Je ne
vous dparle pas de la frayeur que
eue e me sentir enlever quatre fais
dans mon lit , sans voir qui enlevoit
le lit et le :transportoit d’un lieu à
un autre, et sans pouvoir imaginer.

VI. 4
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comment cela s’est u faire. Vous
jugerez voumême e l’état fâcheux
où je me suis trouvé lorbqueje vous
dirai que j’ai passé deux nuits debout
et nu en chemise dans une espèce de
privé étroit , sans avoir la liberté de
remuer de la place ou j’étois posé ,
et sans pouvoir faire aucun mouve-
ment, quoiqu’il ne parût devant
moi aucun obstacle qui Fût vraisem-
blablement m’en empecher. Après
cela , il n’est pais besoin de m’éten-

dre plus au long our vous faire le
détail de mes sou rances. Je ne vous
cacherai pas que cela ne m’a point
empêché d’avoir Pur la prinœsæ
mon épouse tous es sentimens d’aè
mour , de respect et de reconnaissan-
ce qu’elle mérite ; mais je vousavoue
de bonne foi qu’avec tout l’honneur et
tout l’éclat ni réjaillit sur moi d’a-
voir épouséila fille de mon souverain,
j’aimerois mieux mourir que de vi-
vre plus long- tem s dans une si
haute alliance, s’il ’aut essuyer des
traitemens aussi désagréables que
ceux que j’ai déjà soufferts. Je une
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doute point que la princesse ne soit
dans les mêmes sentimens que moi;
et elle conviendra aisément que notre
séparation n’est pas moins nécessaire

poumon repos que pour le mien.
Amsr, mon père, 1e vous supplie par
la même tendresse qui vous a porté à
me procurer un si grand honneur,
de faire agréer au sultan que notre
maria soitdéclaré nul. n

Que que grande que fût l’ambition
du grand visir de voir son Hls gen-
dre du sultan, la ferme résolution
néanmoins où il le vit de se séparer
de la princesse , fit qu’il ne jugea pas
à propos de lui- proposer d’avoir en-
çore patience au moins quelques
pas pour éprouver si cette traverse
ne finiroit point. Il le laissa, et il
revint rendre réponses au sultan, à
gi il avoua de bonne foi que la

n’étoit que trop vraie , après
ce qu’il venoit d’apprendre de son
E13. Sans attendre même que le sul-
tan lui parlât de rompre le mariage ,
à quai il voyoit bien qu’il n’étoit que

trop disposé , il le supplia de per-
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mettre que son fils se retirât du pa-
lais , et qu’il retournât’auprès de lui,
en prenant pour prétexte qu’il n’ét01t

pas juste que la princesse fût expo-
sée un moment de plus à une per-
sécution si terrible pour l’amour de

son fils. A. Le grand visir n’eut pas de ine
à obtenir ce u’il demandoit. ès ce
moment le su tan qui avoit déjà ré-
solu la chose , donna ses ordres pour
faire cesser les réjouissances dans son
palais et dans la ville , et même dans
toute l’étendue de son royaume , où
il fit expédier des ordres contraires
aux premiers ; et en très-peu de tem s
toutes les marques de joie et de r -;

v jouissances publiques cessèrent dans
toute la ville et dans le royaume. I

Ce changement subit et si peu
attendu , donna occasion à bien des
raisonnemens difïërens : on se de-
mandoit les uns aux autres d’où pou-
voit venir ce contre - temps; et l’on
n’en disoit autre chose, sinon qu’on
avoit vu le grand visir sortir du pa-
lais, et se retirer chez lui accompa-
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gné de son fils , l’un et l’autre avec un
air fort triste. Il n’y avoit qu’Aladdin
qui en savoit le secret, et ui se ré-
jouissoit en lui-même de ’heureux
succès que l’usage de la lampe lui
procurent. Ainsi, comme il eut ap«
pris avec certitude que son rival avoit
abandonné le Palais , et que le maria.-
ge entre la princesse et lui étoit rom-
, u absolument, il n’eut pastbesoin
e frotter la lampe davantage , et

(Pep 1er le génie pour empêcher
I u’ ne se consommât. Ce qu’il y a.

e Particulier, c’est que ni le sultan ,
ni e grand mir, qui avalent oublié
-Aladdin et la demande qu’il avoit fait
faire, n’eurent pas la moindre pen-
sée qu’il pût avoir part à l’enclume-

ment qui venoit de causer la dissolu-
tion du mariage de la princesse.

Aladdin cependant laissa écouler
les trois mois que le sultan avoit mar-
qués pour le mariage d’entre la prinç

cesse Badroulboudour et lui ; il en
avoit compté tous les jours avec grand
soin. et and ils furent achevés,
dès le len emain il ne manqua pas,

1l
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d’envoyer sa mère au palais ur faire
souvenir le sultan de sa parc .

La mère d’Aladdin.alla au palais
comme son “s lui avoit dit, et elle se
présenta à l’entrée du divan , au mê-
me endroit qu’auparavant. Le sultan
n’eut as plutôt jeté la vue sur elle,
qu’il a reconnut, et se souvint en
même temps de la demande qu’elle
lui avoit faite , et du temps auquel il
l’avoit remise. Le grand visir lui l’ai-r
soit alors le rap ort d’une affaire:
et Visir -, -lui dit e sultan en l’inter-
rompant , j’aperçois la bonne femme
qui nous fit un 31 beau. présent il y a
quelques mais; faites-la venir ; vous
reprendrez votre rapport quand je
l’aurai écoutée. n Le grand visir en
jetant les yeux du côté de l’entrée du
divan , aperçut aussi. la mère d’Aladg-
din. Aussitôt il appela le chef des
huissiers , et en la lui montrant, il
lui donna ordre de la faire avanœr.

Lat-mère d’Aladdin s’avança jusq-
qu’au pied du trône , où elle se pros-
terna selon la coutume. Après qu’elle
se fut relevée , le sultan lui demanda
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ce u’elle souhaitoit. k Sire , lui ré-
pon it-elle, je me présente encore
devant le trône de votre Majesté ,

ont lui représenter au nom d’Alad-
gin mon fils que les trois mois après
lesquels elle l’a remis sur la demande
que j’ai eu l’honneur de lui faire , sont
expirés , et la supplier de vouloir
bien s’en souvenir. n
I Le sultan , en prenant un délai de

trois mois pour répondre à la de-
mande de cette-bonne femme la pre-
mière fois qu’il l’avoil vue , avoit cru
qu’il n’entendroit plus parler d’un ma-

nage u’il regardoit comme u con-
venabe à la princesse sa e, à re-
garder seulement la bassesse et la
pauvreté de la mère d’Aladdin ni
paraissoit devant lui dans un babil -
ment fort commun. La sommation
cependant qu’elle venpit de lux faire
de tenir sa parole , lm parut embar-
rassante : il ne jugea s à pro os de
lui répondre sur-le-c am 5 ’ con-
sulta son grand visir , et u1 marqua
la répugnance qu’il avoit à conclure
le mariage de la princesse avec un



                                                                     

44 LES MILLE ET UNE NUITS,

inconnu , dont-il supposoit que la
fortune devoit être beaucoup au-des-
sous (le la lus médiocre. l
“ Le grau visir n’hésita pas à s’ex-

pliquer au sultan sur ce qu’il en pen-
soit. u Sire , lui dit-il , il me semble
qu’il g a un moyen immanquable
pour luder un maria e 51 dispropor-
tionné , sans qu’Alad in , quand mé-
me il seroit connu de votre Majesté ,
“ uisse s’en plaindre: c’est demeure

a princesse à un si haut prix, que
ses richesses , quelles qu’e les puis-
sent étre , ne puissent y fournir. Ce
Sera le moyen de le faire désister
d’une poursuite si hardie , pour ne pas
dire si téméraire , à laquelle sans
doute il n’a pas bien pensé avant de

s’y enga er. n .a Le su tan approuva le conseil du
and visir. I se tourna du côté de

la mère d’Aladdin’; et après quel-
ques momens de réflexion: « Ma
bonne femme , lui dit-il , les sultans
doivent tenir leur parole; je suis prêt
à tenir la mienne , et à rendre vo-
tre fils heureux par le mariage de la
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princesse rna 511e; mais comme je ne
puis la marner que je ne sache l’avan-
tage qu’elle y trouvera , vous direz à
votre fils que j’accomplirai ma paro-
le , dès qu’il m’aura envoyé quarante
grands bassins d’or maSSif, pleins à
comble des mêmes choses que vous
m’avez déjà présentées de sa part ,
portés par un pareil nombre (l’escla-
ves nous, qu: seront condmts par
quarante autres esclaves blancs , jeu-
nes , bien faits et de belle taille , et
tous habillés très-magnifi uernent:
voilà. les conditions auxquelles je suis
prètà lui donner la princesse ma fille.
Allez , bonne femme , j’attendrai que
vous m’apportiez sa réponse. »

La mere d’Aladdin se prosterna
encore devant le trône du sultan , et
elle se retira. Dans le chemin , elle
rioit en elle-même de la folle ima-
ination de son fils. a Vraiment,
soit-elle ,Ioù trouvera-t-îl tant de

bassins d’or A, et une si grande quan-
tité de ces verres colorés pour les
remplir ? Retournera-t-il dansle sou-
terrain dont l’entrée est bouchée ,
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pour en cueillir aux arbres ? Et tous
ces esclaves tournés comme le sultan
les demande, ou les prendra-tvil ’2’
Le voilà bien éloigné de sa préten-
tion 5 et je crois qu’il ne sera guère
content de mon ambassade. n Quand
elle fut rentrée chez elle , l’esprit
rempli de toutes ces germées , qui lui
faisoient croire qu’ laddin nlavoit
glus rien à espérer z a Mon fils , lui

it-elle, je vous conseille de ne plus
genser au mariage de la princesse, Ba...

roulboudour. Le sultan , à la vérité,
m’a reçue avec beaucoup-debouté,
et je crors qu’il étoit bleu mlentionné

pour vous; mais le grand visir , si .e
ne me trompe, lui a fait changer e
sentiment , et vous pouvez le présu-
mer comme moi sur ce que vous
allez entendre. Après avoxr repré-
senté à sa Majesté que les trois mois
étoient expirés , et que je le priois de
votre part de se souvenir de sa pro-v
messe , je remarquai qu’il» ne me fit.
la réponse que je vais vous (lue , qu’a,
près av01r par é bas uelque temps
avec le grand visir. n (La mère dlAw
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laddin lit un récit très-exact à son fils
de tout ce que le sultan lui avoit dit ,
et des conditions aux elles il con-
sentiroit au, mariage e la princesse
Sa fille avec lui. En finissant: a Mon
üls, lui dit-elle, il attend votre ré-
ponse ; mais entre nous , continua-t-
elle en souriant, je crois qu’il atten-
dra long-temps. n

cr Pas si long-temps que vous croi-
riez bien , ma mère , reprit Alani-
din ; et le sultan se trompe lui-même
s’il a cru , par ses demandes exor-
bitantes, me mettre hors d’état de
songer à la princesse Badroulboudour.
Je m’attendois à d’autres difiicultés

insurmontables, ou qu’il mettroit
mon incomparable prlncesse à un
pnx beaucoup plus haut ;’mais
présent je suis content , et ce qu’il
me demande est peu de chose en
comparaison de ce que je serois en
état de lui donner pour en obtenir la
possession. Pendant ne je Vais son;
gerà le satisfaire , al ez nous cher-
cher de quoi dîner, et laissez-moi
faire. n

s
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Dès que la mère d’Aladdin fut
sortie pour aller à la provision , Alari-
din prit la lampe , et il la frotta: dans
l’instant le génie se présenta devant
lui; et dans les mêmes termes (31e
nous avons déjà rapportés , il lui e-
manda œ qu’il avoit à lui comman- v
der , en marquant qu’il étoit rêt à
le servir. Aladdin lui dit: a e sul-
tan me donne la princesse sa Elle en
mariage ; mais auparavant il me de-
mande quarante grands bassins d’or
massif et bien sans , pleins à com-
ble des fruits u jardin où “ai pris
la lam e dont tu es esclave. l exige
aussi e moi que ces quarante bas-
sms scient portés par autant d’ -
claves noirs, précé és par quarante
esclaves blancs, jeunes, bien faits ,
de belle taille , et habillés très-riche-
ment. Va , et amène-moi ce présent
au plus tôt, afin ne je l’envoie au
sultan avant qu’il ève la séance du
divan. n Le génie lui dit que son
commandement alloit être exécuté
incessamment; et il disparut. a

Très-peu’de temps après le génie
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se fit revoir accompagné des qua-
rante esclaves noirs , chacun chargé
d’un bassin d’or massif du oids de
vingt marcs.sur la tête , l’ains de
perles , de diamans , de ru is et d’é-
meraudes mieux choisies , même
pour la beauté et pour la grosseur ,
que celles qui avment déjà été pré-

sentées au sultan ; chaque bassin
étoit couvert d’une toile d’argent à
fleurons d’or. Tous ces esclaves , tant
noirs que blancs , avec les plats d’or ,
OŒupOient presque toute la maison ,
qui étoit assez médiocre, avec une
petite cour sur le devant , et un petit
Jardin sur le derrière. Le génie de-
manda à Aladdin s’ilétoit content, et
s’il avoit encore quelqu’autre com-
mandement à lui faire. Aladdiu lui
dit qu’il ne lui demandoit rien «lavan-
tage , et il disparut aussitôt.

La mère d’Aladdin revint du mar-
ché; et en entrant elle fut dans une
grande surprise de voir tantde monde
et tant de richesses. Quand elle se fut
déchargée des provisions qu’elle ap-
portoit, elle voulut ôter le Ëoile qui

v1. ’
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lui couvroit le visage; mais Aladdin
l’en empêcha. a Ma mère , (lit-il, il
n’y a pas de temps à perdre: avant

ne le sultan achève de tenir le divan ,
l est important que vous retourniez
au palais , et que vous y condulsna
incessamment le résent et la dot de
la princesse Batiioulboudour qu’il
m’a demandés , afin qu’il juge ar
ma diligence et par mon exactituge,
du zèle ardent et sincère que j’ai de
me procurer l’honneur d’entrer dans
son alliance. n

Sans attendre la réponse de sa mè-
re , Aladdin ouvrit la porte sur la
rue; et il fit défiler successivement
tous ces esclaves , en faisant toujours
marcher un esclave blanc suivi d’un
esclave noir , chargé d’un bassin d’or
sur la tête , et aiuSI jusqu’au dernier.
Et après âne sa mère fut sortie en
suivant le ernier esclave noir, il fer-
mala porte , et il demeura tranquil-
lement dans sa chambre avec l’espé-
rance que le sultan , après ce présent
tel u’il l’avait demandé , voudroit
bien e recevoir enfin pourson gendre.
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Le premier esclave blanc qui étoit

sorti de la maison d’Aladdin , avoit fait
arrêter tous les passans qui l’aperçu-
rent; et avant que les quatre-vingts
esclaves , entremêlés de blancs et de
noirs, eussent achevé de sortir , la
me se trouva pleine d’une grande
foule de peuple qui accouroit (le toutes

mpour voir un spectacle si magni-
que et si extraordinaire. L’habille-

ment de chaque esclave étoit si riche
en étoffe et en pierreries , que les
meilleurs connoisseurs ne crurent pas
se tromper en faisant monter chaque
halntà plus (liun million. La grande
PTOçrelé , l’ajustement bien entendu
(lec laque habillement , la bonne grâ-
ce a le bel air, la taille uniforme et
avantageuse de chaque esclave , leur
marche grave à une distance égale
les uns des autres, avec l’éclat des
pierreries (lune grosseur excessive
enchâssées autour de leurs ceintures
diot massif dans une belle syméa
trie , et les enseignes aussi de P1811154
nes attachées à leurs bonnets qui
étoient diun goût tout particulier ,
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mirent toute cette foule de spectateurs
dans une admiration si grande , qu’ils
ne ouvoient se lasser de les regarder
et e les conduire des yeux aussi loin

u’il leur étoit possible. Mais les rues
toient tellement bordées de peuple,

âne chacun étoit contraint de rester
ans la place où il se trouvoit. a
l Comme il falloit Passer par plu-

sieurs rues pour arriver au palais,
cela fit qu’une bonne partie de la vil--
le , gens de toutes sortes d’états et de
conditions , furent témoins d’une
pompe si ravissante. Le premier des
quatre-vingts esclaves arriva à la por-
te de la première cour du Palais; et
les portiers qui s’étaient mis en haie
dès qu’ils s’étoient aper u .que cette

file merveilleuse approc on, le pri-
rent pour un roi , tant il étoit riche-
ment et magnifiquement habillé ;
ils s’avancèrent pour lui baiser le bas
de sa robe ; mais l’esclave instruit par
le génie , les arrêta , et il leur dit gra-
Vement: u Nous ne sommes que des
esclaves ; notre maître paroîtra quand
il en sera temps. n
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Le premier esclave, suivi de tous

les autres , avança jusqu’à la seconde
cour qui étoit très-spameuse , et où la
maison du sultan étoit rangée pen-
dant la séance du divan. Les officiers
à la tête de chaque troupe , étoient
d’une grande magnificence; mais elle
fut eflàcée à la présence des quatre-
vmgts esclaves porteurs du présent
d’Aladdin , et qui en faisoient eux-
.uiémes nie. Rien ne 1rut si beau
m si éc amnt dans toute a maison du
sultan ; et tout le brillant des seigneurs
de. sa cour qui l’environnoient, n’é-
toxt rien en comparaison (le ce qui
se présentoit alors à sa vue. ’

Comme le sultan avoit été averti
de la marche et de l’arrivée de ces es-
claves , il avoit donné ses ordres ut
les faire entrer. Ainsi , dès qu’i s se
présentèrent, ils trouvèrent l’entrée du

divan libre, et ils y entrèrent dans un
bel ordre , une partie à droite , et
l’autre à anche. Après qu’ils furent
tous entr et qu’ils eurent formé un
grand demi-cercle devant le trône du
sultan; les “esclaves noirs posèrent

a.
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chacun le bassin qu’ils portoient sur
le tapis de pied. 1 s se prosternèrent
tous ensemble en frappant du front
contre le tapis. Les esclaves blancs
firent la même chose en même temps.
Ils se relevèrent tous ; et les noirs en
le faisant , découvrirent adroitement
les bassins qui étoient devant eux ,
et tous demeurèrent debout, les mains
croisées sur la poitrine , avec une
grande modestie.

La mère d’Aladdin , qui cependant
s’étoit avancée jusqu’au pied du trô-

ne , dit au sultan , après s’être prosq
ternée: a Sire, Aladdin mon au
n’ignore pas que ce présent qu’il en-

voie à votre Majesté, ne son; heau-
coup alu-dessous de ce que mérite la
princesse Badroulboudour; il espère
néanmoins que votre Majesté l’aura
pour agréable , et qu’elle voudra bien
le faire agréer aussi à la princesse
avec d’autant plus de confiance , qu’il
a tâché de se conformer à la con-
dition qu’il lui a plu de lui impo-
sar. n

Le sultan n’étoit pas en état de



                                                                     

courus ARABES. 55
faire attention au compliment de“ la
mère d’Aladdin. Le premier coup
d’œil jeté sur les quarante bassins d’or,

leins à comble des joyaux les plus
rillans, les plus éclatans, les plus pré-

cieux que l’on eût jamais vus au mon-
de, et les quatre-vingts esclaves qui pas
roissoient autant de rois , tant parleur
bonne mine que par la richesse et
la magnificence surprenante de leur
habillement , l’avoit frappé d’une ma-
nière qu’il ne pouvoit revenir de son
admiration. Au lieu de répondre au
rempliaient de la mère d’Aladdin ,
il s’adresser au grand visir , qui ne
pouvoit comprendre luigmérne, d’où
une si grande profusion de richesses
poumit être venue. a Eh bien , visir ,
dit-il publiquement, que. pensez-
vous de celui , quel qu’il puisse être z
qui m’envoie un présenç si riche et 51

extraordinaire , et que m mal [Il vous
ne connoissons pas? Le croyez-vous
indigne d’épouser la pprincesse Ba-
droulboudour ma fille . n

Quelque jalousie et quelque dou-
leur qu’eut le grand visu de vair
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âu’un inconnu alloit devenir le gen-
re du sultan préférablement à son

fils , il n’osa néanmoins dissimuler
son sentiment. Il étoit trop visible que
le présent d’Aladdin étoit plus que
suffisant pour mériter qu’il fût recu
dans une si haute alliance. Ilrépondit
donc au sultan , et en entrant dans son
sentiment: « Sire, dit-il, bien loin
(“l’avoir la pensée que celui qui fait
à votre Majesté un présent 31 digne
d’elle , soit indigne de l’honneur qu’el-

le veut lui faire, j’oserois dire u’il
mériteroit davantage , si je n’ tois
persuadé qu’il n’y a pas de trésor au

monde assez riche pour être mis dans
la balance avec la princesse fille de
votre Majesté. n Les seigneurs de la
cour qui étoient de la séance du con-
seil,’ témoignèrent par leurs applau-
dissemens que leurs avis n’étoient pas

. différens de celui du grand Visir.
Le sultan ne diflëra plus, il ne

sema pas même à s’informer si Alad-
ln av01t les autres qualités convena-

bles à celui qui pouvoit aspirer à de-
Venir son gendre. La seule vue de
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tant de richesses immenses , et la di-
ligence avec laquelle Aladdin venoit
de satisfaire à sa demande , sans avoir
formé la moindre diliiculté sur des
conditions aussi exorbitantes que
cellæ gu’il lui avoit imposées, lui
persua erent aisément qu’il-ne lui
manquoxt rien de tout ce qui pouvoit
le rendre accompli et tel qu’il le desi-
mit. Ainsi, pour renvoyer la mère
d’Aladdin avec la satisfaction ’elle

pouvoit desirer, il lui dit: a: une
femme , allez dire à votre fils que je
l’attends pour le recevoir à bras ou-
verts. et pour l’embrasser“; et que
plus Il fera de diligence our venir
recevoir de ma main le on que je
lui fais de la princesse ma fille ,
plus il me fera de plaisir. a

Dès que la mère d’Aladdin se fut
retirée avec la joie dont une femme
(le sa condition peut être capable en
voyant son fils parvenu à une 31 haute
élévation contre son attente , le sul-
tan mit En à l’audience de ce jour; et
en se levant de son trône , il ordon-
na que les eunuques attachés au sera
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vice de la princesse vinssent enlever
les bassms pour les porter à l’appar-
tement de leur maîtresse, où il se ren- .
dit pour les examiner avec elle à loi-
sir; et cet ordre fut exécuté sur-le-
Champ par les soins du chef des eu-

nuques. .Les quatre -vingts esclaves blancs
et nous ne furent pas oubliés: on les

. fit entrer dans l’intérieur du palais;
et quelque temps après , le sultan qui
venoxt e parler de leur magnificence
à la princesse Badroulboudour , com--
manda qu’on les fit venir devant l’ap-
partement , afin qu’elle les considé-
rât au travers des 1alousies , et qu’elle
connût que bien loin d’avoir rien exa-
géré dans le récit qu’il venoit de lui

faire , il lui en avoit dit beaucoup
moins que ce qui en étoit.

La mère d’Aladdin cependant ar-
riva chez elle avec un sur qui mar-v
quoit par avance la bonne nouvelle
gu’elle apportoit à son fils. en Mon

ls , lui dit-elle , vousnvez tout sujet
d’être content: vous êtes arrivé à l’ac-

complissement de vos souhaits contre
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mon attente, et vous savez ce que je
vous en avois dit. Afin de ne vous
pas tenir trop long-temps en suspens,
e sultan , avec l’ap Iaudissement de

toute sa cour , a éclaté que vous
êtes digne de posséder la princesse
Badroulboudour. Il vous attend pour
vous embrasser et pour conclure vo-
ne mariage. (Test à vous de songèr

.aux préparatifs pour cette entrevue ,
afin qu’elle réponde à la haute opi-
nion qu’il a conçue de votre personne;
mais après ce que j’ai vu des men-

“ veilles que vous savez faire , je suis
persuadée que rien n’y manquera. Je
ne dois pas oubher de vous dire en-
gore que le sultan vous attend avec
1mpat1ence. Ain51 ne perdez pas de
temps à vous rendre auprès de lui. n

Aladdin , charmé de cette nous
velle , et tout plein de l’objet qui l’a-
voit enchanté , dit peu Ide paroles à
sa mère, et se retira dans sa chambre.
Là , après avoir pris la lampe qui lui
avoit été si affineuse jusqu’alors en
tous ses besoins et en tout ce qu’il
savoit souhaité, il ne l’eut pas plutôt
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frouée , que le génie continua de
marquer son obéissance, en parois-
saut d’abord sans se liure attendre.
a Génie , lui dit Aladdin , je t’ai ap-
pelé pour me faire prendre le bain
tout-à-l’heure ; et quand je l’aurai
pris , je veux que tu me tiennes prêt
un habillement le plus riche et le plus
magnifî ne que jamais monarque
ait port . a Il eut à peine achevé de
parler , que le génie, en le rendant
invisible comme lui, l’enleva et le
transporta dans un bain tout de mar-
bre le plus fin , et de difËrentes cou-
leurs les plus belles et les plus diver-
sifiées. Sans voir qui le servoit , il fut
déshabillé dans un salon spacieux et
d’une grande ropreté. Du salon , on
le fît entrer (fans le bain , i étoit
d’une chaleur modérée; et a. il fut
frotté et lavé avec plusieurs sortes
d’eaux de senteur. Après l’avoir fait
passer par tous les degrés de chaleur,
selon les différentes pièces du bain,
il en sortit ; mais tout autre que quand
il y étoit entré : son teint se trouva
(frais, blanc , vermeil, et son corps

l
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beaucoup plus léger et plus dispos.
Il rentra dans le salon , et il ne trou-
va plus l’habit qu’il g avoit laissé:
le génie avoit eu soin e mettre en sa
place celui qu’il lui avoit demandé.
Aladdin fut su ris en voyant la ma-
gnificence de l’ labit qu’on lui avoit
substitué. Il s’habille. avec l’aide du
génie , en admirant chaque pièce à
mesure qu’il la prenoit: tant elles
étoient toutes alu-delà de ce qu’il au-
rort pu s’imaginer ! Quand il eut ache-
vé, le génie le reporta chez lui dans
la même chambre où il l’avait pris.
Alors il lui demanda s’il avoit autre
chose à .lui commander. a Oui, ré-
pondit Aladdin,, j’attends de toi que
tu m’amèues au plutôt un cheval , qui
surpasse en beauté et en bonté le che-
val le plus estimé qui soit dans l’écu--

rie du sultan , dont la housse , la
selle , la bride et tout le harnois vaille
plus d’un million. Je demande aussi
que tu me fasses venir en même
temps vingt esclaves , habillés aussi
richement et aussi lestement que
ceux qui ont apporté le présent , pour

VI.
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marcher à mes côtés et à ma suite
en troupe , et vingt autres semblables

ur marcher devant moi en deux
les. Fais venir aussi à ma mère six

femmes esclaves pour la servir , cha-
cune habillée aussi richement au
moins que les femmes esclaves de
la princesse Badroulboudour, et char-
gées chacune d’un habit complet
aussi magnifique et aussi pompeux
glie pour la sultane. J’ai besoin de

ix mille pièces d’or en dix bourses.
Voilà , abuta-il , ce que j’avais à te
comman er. Va , et fais dili me.»

Dès qu’Aladdin eut sofis-vé de
donner ses ordres au génie , le génie
disparut , et bientôtaprès il se fit re-
voir avec le cheval , avec les quaran-
te esclaves , dont dix portoient cha-
cun une bourse de dix mille ièces
d’or; et avec six femmes esc ves,
chargées sur la tête chacune d’un
habit diflërent pour lanière d’Alad-
(lin , enveloppé dans une toile d’ar-
gent , et le génie présenta le tout à
Aladdin.

Des dix bourses , Aladdin n’en prit
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que quatre qu’il donna à sa mère , en
lui disant que c’était pour s’en serv1r

dans ses besoins. Il laissa les six au-
tres entije les mains des esclaves qui
les portoient , avec ordre de les gar-
der , et de les jeter au peuple par i-
Ënées en passant par les rues , ans

marche qu’ils devoxent faire pour
se rendre au palais du sultan. Il or-
donna aussi qu’ils marcheroient (le-
vant lui avecles autres , trois à droite
et trois à gauche. Il présenta enfin
à sa mère les six femmes esclaves,
en lui disant qu’elles étoient à elle ,
et qu’elle pouvoit s’en servir comme
leur maîtresse , et ue les habits
qu’elles avoient appor s , étoient pour
son usage.

Quand Aladdin eut disposé toutes
ses affaires , il dit au génie en le con-
gédiant, qu’il l’appelleroit quand il
auroit besoin de son service , et le gév
nie disparut aussitôt. Alors Aladdin
ne songea plus qlu’à répondre au plus
tôt au desir que e sultan av01t tém01-
gné de le vmr. Il dépêcha au palais
un des quarante esclaves , je ne dirai
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pas le mieux fait, ils l’étoient tous
également , avec ordre de s’adresser
au chef des huissiers , et de lui de-
mander uand il pourroit avoir l’hon-
neur d’aller se jeter aux pieds du sul-
tan. L’esclave ne fut pas long-temps
à s’acquitter de son message: il ap-
porta pour réponse que le sultan l’at-
tendait avec impatience.

Aladdin ne différa pas de monter à
cheval, et de se mettre en marche
dans l’ordre que nous avons marqué.
Quoique jamais il n’eût monté à che-

val, il y parut néanmoins pour la
première fois avec. tant de bonne
grâce, que le cavalier le plus expé-
rimenté ne l’eût pas pris pour un no-

vice. Les rues par où il passa, fu-
rentlremplies pres n’en un moment
d’une foule innom rable de peuple ,
qui faisoit retentir l’air d’acclama-
tions, de cris d’admiration , et de bé-
nédictions , chaque fois particulière-
ment que les six esclaves qui avoient
les bourses, faisoient voler des poi-
gnées de pièces d’or en l’air à droite
et à gauche. Ces acclamations néan-
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moins ne venoienç pas de la part de
ceux qul se poussaient et qui se bais-
soient pour ramasser de ces pièces ,
mais dejœux qui d’un rang auedessus
du menu peuple , ne pouvoient’s’em-
pécher de donner ubliquement à
la libéralité d’Alad in les louanges
qu’elle méritoit. Non-seulement ceux
qui se souvenoient de l’avoir vu jouer

ans les rues dans un âge déjà avan-
cé, comme vagabond, ne le recon-
noissoient plus ; œ.ux même qui l’a-
voient vu il n’y avait pas long-temps ,
avoient de la peine à le remettre a
tant il avoit les traits changés l Cela
venoit de ce que la lampe avoit cette
propriété de procurer par degrés à
ceux qui la possédoient , les perfec-
tions convenables à l’état auquel ils
parvenoient par le bon usage qu’ils
en faisoient. On lit alors beaucoucp
plus d’attention à la personne d’Ala -
din qu’à la pompe qui l’accompa-
gnoit , que la plupart av01t déjà re-
mar ée le même jour dans la mar-

che 3:5 esclaves qui avoient porté ou
accompagné le présent. Le cheVal
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néanmoins fut admiré par les bons
connoisseurs , qui surent en distin-
guer la beauté , sans se laisser éblouir
ni par la richesse m par le-brlllant
des diamans et des autres prerreries
dont il étoit couvert. Comme le bruit
s’étoit répandu que le sultan lui don-
noit la princesse Badroulboudour en
mariage, personne, sans avoir égard
à sa nai55ance, ne porta env1e à sa
fortune ni à son élévation: tant il en
parutdi «ne!

Alad in arriva au palais , où tout
étoit disposé pour le recevoir. Quand
il fut à la seconde porte, il voulut
mettre ied à terre , pour se confer.
mer à irisage observé par le grand
visir , par les généraux d’armées et
les gouverneurs de provinces du pre-
mier rang ; mais le chef des huissœrs
(pli l’y attendoit ar ordre du sultan ,
len empêcha et ’accompagna .usque
grès de la salle du conseil ou e l’au-

ience, où 11 l’alda à descendre de
cheval, quoiqu’Aladdin s’y opposât
fortement , et ne le voulût pas souf-
frir; mais il n’en fut pas le maître.
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Cependant les huissiers faisoient une
double haie à l’entrée de la salle.
Leur chef mit Aladdin à sa droite;
et après l’avoir fait passer au milieu ,
il le conduisit jusqu au trône du ’sul-

tan.
Dès que le sultan eut aperçu Alad-

din , il ne fut pas moins étonné (le
le voir vêtu plus richement et plus
magnifiquement qu’il ne l’avoit ja-
mais été lui-même , ne surpris
de sa bonne mine , e sa belle
taille, et d’un certain air de gran-
deur fort éloigné de l’état de bas-
sesse dans lequel sa mère avoit paru
devant lui; Son étonnement et sa sur-
prise néanmoins ne l’empêchera-ut
pas de se lever , et de descendre deux
ou trois marches de son trône assez
promptement pour empêcher Alad-
dm de se jeter à ses pieds , et pour
l’embrasser avec une démonstration
pleine d’amitié. Après cette civilité ,

Aladdin voulut encore se jeter aux
l pieds du sultan, mais le sultan le re-1
tint par la main , et l’obligea de mon-
ter et de s’asseoir entre le vîsir et lui.
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v Alors Aladdiu prit la parole : n Sire,
dit-il , je reçois les honneurs que vo-
tre Majesté me fait, parce qu’elle a
la bonté et qu’il lui plaît de me les

faire; mais elle me permettra de
lui dire que je n’ai point oublié que
’ suis né son esclave , que je connais
a grandeur de sa puissance , et que je

n’ignore pas combien ma naissance
me met au - dessous de la splendeur
et de l’éclat du rang suprême où elle
est élevée. S’il y a quelque endroit,
continua-t-il , par où je puisse avoir
mérité un accueil si favorable, j’a-
voue que je ne le dois qu’à la hat-
diesse qu’un pur hasard m’a fait nai-
tre, d’élever mes yeux, mes pen-
sées et mes desirs jusqu’à la divine
Erincesse qui fait l’objet de mes sou-
vaits. Je demande pardon à votre

Majesté de ma témérité; mais je ne

guis dissimuler que je mourrois de
ouleur , 51 je perdois l’espérance

d’en voir l’accom lissement. n

« Mon fils , r pondit le sultan en
l’embrassant une seconde fois , vous
me feriez tort de douter un seul mo-
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ment de la sincérité de ma parole.
Votre vie m’est trop chère désormais
pour ne vous la pas conserver, en
vous présentant le remède u! est
en me disposition. Je préfère e plai-
sir de vous voir et de vous entendre,
à tous mes trésors joints avec les
vôtres. a
. En achevant œs paroles , le sultan
fit un signal, et aussitôt on entendit
l’air retentir du son des trompettes ,
des hautbois et des tymbales , et en
même temps le sultan conduisit Alad-
(lin dans un magnifique salon où on
servit un superbe festin. Le sultan
mangea seul avec Aladdin. Le grand
visir et les seigneurs de la cour , cha-
cun selon leur dignité et selon leur
rang , les accompagnèrent pendant
le repas. Le sultan qui avoit toujours
les yeux sur Aladdin , tant il prenoit
plaisir à le voir , fit tomber le discours
sur plusieurs sujets différenS. Dans
la conversation qu’ils eurent ensem-
ble pendant le repas , et sur quelque
matière qu’il le mît , il parla avec tant
de mnnoxssance et de sagesse , qu’il
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acheva de confirmer le sultan dans la
bonne opinion qu’il avoit conçue de

lui d’abord. ,
Le repas achevé , le sultan fit ap-

peler le premier juge de sa capitale ,
et lui commanda e dresser et de
mettre au nets sur-le-champ le con-
trat de mariage de la princesse Ba-
droulboudour sa fille , et d’Aladdin.
Pendant ce temps-là le sultan s’entre-
tint avec Aladdin de plusieurs choses
indifférentes , en présence du grand
visir et des seigneurs de sa cour , qui
admirèrent la solidité de son esprit ,
et la grande facilité qu’il avoit de par-
1er et de s’énoncer , et les pensées E-
nes et délicates dont il assaisonnoit
son discours.

Quand le juge eut achevé le con-
trat dans toutes les formes re uises ,
le sultan demanda à Aladdin sil vau.
loit rester dans le palais pour termi«
ner les cérémonies du mariage le
même jour z a Sire, répondit Alad-
din , quelqu’impatience que j’aie de
gratin pleinement des bontés de votre

ajeste’ , je la supplie de vouloir bien
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permettre que ’e les diffère jusqu’à
ce que j’aie fait. ’nr un alais , pour
y recevoir la Princesse se on son mé-
rite et sa dignité. Je le prie pour cet
effet de m’accorder une place conve-
nable dans le sien, afin que je sois
plus à portée de lui faire ma cour. Je
n’oublierai rien pour faire en sorte
qu’il soit achevé avec toute la dili-
gence possible. a u Mon fils , lui’dit
le sultan , prenez tout le terrain que
vous jugerez à propos; le vuide est
trop grand devant mon palais, et j’a-
vais déjà songé moi-même à le rem-
plir; mais souvenez-vous que je ne

uns assez tôt vous voir uni avec ma
e, ur mettre le comble à mn

rie. n n achevant ces paroles il em-
rassa encore Aladdin , qui prit con-

gé du sultan avec la même politesse
que s’il eût été élevé et qu’il eût tou-

jours vécu à la cour. -
Aladdin remonta à cheval, et il

retourna chez lui dans le même on-
dre qu’il étoit venu , au travers de la
même foule, et aux acclamations du
peuple qui lui souhaitoit toutes sortes
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de bonheur et de rospérité. Dès qu’il
fut rentré et qu’i eut mis pied à ter-
re, il se retira dans sa chambre en.
particulier ; il prit la lampe , et il ap-
pela le génie comme il avoit accoutu-
mé. Le génie ne se fitüpas attendre;
il parut, et il lui fit o re de ses ser-’
vices. « Génie , lui dit Aladdin ,
j’ai tout sujet de me louer de ton exao
titude à exécuter ponctuellement tout
ce que j’ai exigé de toi jusqu’à pré-

sent , par la puissance de cette lampe
ta maîtresse. Il s’agit aujourd’hui ,
que pour l’amour d’elle , tu fasses
paraître , s’il est possible , plus de zèle
et plus de diligence que tu n’as en-
core fait. Je te demande donc qu’en
aussi peu de temps que tu le pour-
ras , tu me fasses bâtir vis-à-vis du
palais du sultan , à une juste dis-
tance,.un palais digne d’y recevoir
la princesse Badroulboudour mon
épouse. Je laisse à ta liberté le choix
des matériaux , c’est-à-dire du r-
phire , du jaspe, de l’agate , du laïus
et du marbre e plus fin , le plus varié
en couleurs , et du reste de l’édifice;
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mais f entends qu’au plus haut de
ce p3 ais tu fasses élever un grand
salon en dôme, à quatre faces éga-
les , dont les assises ne soient d’autres
matières que d’or et d’argent massif,
posés alternativement, avec douze
croisées , six à chaque face , et que
les jalousies de chaque croisée, à la
réserve d’une seule que je veux qu’on

laisse imparfaite, soient enrichies ,
avec art et s métrie, de diamans,
de rubis et d’ maraudes , de manière
que rien de pareil en ce genre n’ait
été vu dans le monde. J e veux aussi
que ce palais soit accompagné d’une
avant- cour , d’une cour , d’un jar-
din- mais sur toute chose , n’il y
ait dans un endroit que tu me lras ,
un trésor bien rempli d’or et d’ -
gent monnoyé. Je veux aussi qu’il
y ait dans ce palais des cuisines , des
cilices , des magasins , des garde-
meubles garnis de meubles précieux
pour toutes les saisons, et pro r-
tionnés à la magnificence du pa ais;
des écuries remplies des plus beaux
chevaux , avec leurs écuyers et leurs

u. 7
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palefreniers , sans oublier un équi-
page de chasse. Il faut qu’il ait
aussi des, oHîciers de cuisine et ’olîi-

ce , et des femmes esclaves , néces-
saires pour le service de la princesse.
Tu dois comprendre quelle est mon
intention : va , et rev1ens quand cela
sera fait. II

Le soleil venoit de se coucher
quand Aladdin acheva de charger
le génie de la construction du palais
qu’il airoit imaginé. Le lendemain ,
à la petite pointe du jour, Aladdin,
à qui l’amour de la, princesse ne per-
mettoit pas de dormir tranqu1lle-
ment , étoit à ,ine levé que le génie
se présenta à ui: « Seigneur , dit-
il , votre palais est achevé , venez
Voir si vous en êtes content. n Alad-
din n’eut pas plutôt témoigné qu’il
le vouloit bien , que le génie l’y trans-

porta en un instant. Aladdin le trou-
va si fort ail-dessus de son attente,
qu’il ne pouvoit assez l’admirer.Le
génie le conduisit en tous les tendrons;
et partout il ne trouva que richesses ,
que propreté et que magnificence,
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avec des ofïiciers et des esclaves, tous
habillés selon leur rang et selon les
services auxquels ils étoient destinés.
Il ne manqua pas, comme une des
choses principales , de lui faire voir
le trésor , dontnla porte fut ouverte
par le trésorier , et Aladdin y vit des
tas de bourses de diflëreules gran-
deurs , selon les Sommes u’elles con-
tenoient, élevés jusqu’à a voûte , et

disposés dans un arrangement qui
faisoit plaisir à voir. En sortant, le
génie lassura de la fidélité du tréso-
rier. Il le mena ensuite aux écuries;
et là il lui lit remarquerles plus beaux
chevaux qu?il y eût au monde , et les
palefreniers dans un grand mouve-
ment, occupés à les panser..Il le fit
passer ensuite par des magasms rem-
pliside loutes les provisions nécessai-
,res , tant pour les orneniens des che-
vaux que pour leur nourriture.

Quand Aladdineutexaminé tout le
palais , d’appartement en appartement
et de ièce en “pièce , depuis le haut
jusqu au bas, et particulièrement le
salon à vingt-quatre croisées , etqu’il
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y eut trouvé des richesses et de la -
magnificence , avec toutes sortes de
commodités au-delà de ce qu’il s’en
étoit promis, il dit au génie: a Gé-
nie , on ne peut être plus content
que 1e. le suis; et fauroxs tort de
me p amdre. Il reste une seule chose
dont “e ne t’ai rien dit, parce une je
ne m en étois pas avisé : c’est d éten-

dre depuis la porte du palais du sul-
tan jusqu’à la porte de la parlement
destiné pour la princesse ans ce pa-
lais-Ci , un tapis du plus beau velours,
8611 qu’elle marche dessus en venant
du palais du sultan. n « Je reviens
dans un moment, dit le génie. n Et
comme il eutdis aru , peu de temps
après Alaridin Fut étonné de v01r
ce qu’il av01t souhaité , exécuté , sans
savoir comment cela s’était fait. Le
génie reparut, et il reporta Aladdin
chez lui dans le temps qu’on ouvroit
la porte du palais du sultan.

es portiers du palais qui venoient
d’ouvrir la. porte , et ui avoient tou-

a jours eu la vue libre u côté où étoit
alors le palais d’Aladdin , furent fort
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étonnés de la voir bornée , et de voir
un tapis de velours qui venoit de ce
côté-là jusqu’à la porte de celui du

sultan. Ils ne distinguèrent bien
d’abord ce que c’étoit ; mais eur sur-

prise augrnenta quand ils eurent
aperçu distinctement le su erbe pa-
lais d’Aladdin. La nouve le d’une
merveille. si surprenante fut répandue
dans tout le palais en très - peu de
temps. Le grand visir ui étoit arrivé
presqu’à l’ouverture e la porte du
galais , n’avoit pas été moins surpris
e cette nouveauté ne les autres ; il

en fit rt au sultan e premier , mais
il vou ut lui faire passer la chose pour
un enchantement. u Visir, reprit le
sultan , pourquoi voulez-vous que ce

soit un enchantement? Vous savez
aussi bien que moi que c’est le palais
qu’Aladdin a fait bêtlr par la permis-
smn que je lui en a1 donnée en votre

résence , pour loger la princesse ma
lle. Après l’échantillon de ses riches-

ses que nous avons vu , pouvons-nous
trouver étrange u’il sut fait bâtir ce
palais en si peu ge temps ? Il a vou-
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lu nous surprendre, et nous faire
voir u’avec de l’argent comptant on

,ut aire de ces miracles d’un jour à
Entre. Avouez avec moi que l’en-
chantement dont vous, avez voulu

arler , vient d’un peu de jalousie. n
î’heure d’entrer au conseil l’empê-

cha. de continuer ce discours plus
long-temps. V

Quand Aladdin eut été reporté
chez lui, et qu’il eut congédié le é-
nie, il trouva que sa mère [étoit e-
vée , et u’elle commencoit à se a-
rer d’un es habits qu’il lui avoit En
apporter. A peu prèsvers le temps
que le sultan ven01t de sortir du con-
seil , Aluddin dis osa sa mère à al-
ler au palais avec es mêmes femmes
esclaves q ’ lui étoient venues par le
mlnistère u génie. Il la pria, si elle
voyoit le sultan , de lui marquer
attelle venoit pour avoir l’honneur

’accompagner la princesse vers le
soir , quand elle seroit en état de pas-
ser à son palais. Elle partit; 1113.18
quoiqn’elle et ses femmes, esclaves
qui la suivoient fussent habillées en

u n.
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sultanes , la foule néanmoins fut d’au-
tant moins grande à les voir passer ,
qu’elles étoient voilées , et qu’un sur-

tout convenable couvroit la richesse
et la magnificence de leurs habille-
meus. Pour ce qui est d’Aladdin , il
monta à cheval; et allurés être sorti
de sa maison paterne e , pour n“

us revenir , sans avoir oublié a
lampe. merveilleuse , dont le secours
lui avoit été si avantageux pour par-
venir au comble de son bonheur , il
se rendit publiquement à son Palais
pvec lalméme pompe u’il était allé
se présenter au sultan e jour de (le-

vant. , . I vDès que les portiers du palais du
sultan eurent aperfu la mère d’Alad-
din qui venoit, is en avertirent le
sultan. Aussitôt l’ordre fut donné aux

troupes de trom ettes, de timbales ,
de tambours , e âtres et de haut-
bois qui étoient déjà postées en dillë-

rensendroits des terrasses du palais ;
et en un momentl’air retentit de fan-
flares et de concerts qui annoncèrent
la joie à toute la ville. Les marchands
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commencèrent à parer leurs bouti-
gues de beaux ta i3, de coussins et.

e feuillages, et préparer des illu-
minations our la nuit. Les artisans
quittèrent eur travail , et le peuple
se rendit avec empressement à la
grande place , qui se trouva alors en-
tre le alais du sultan et celui d’Alad-
din. e dernier attira d’abord leur
admiration , non tant à cause qu’ils

. étoient accoutumés à voir celui du
sultan , que parce que relui du sultan
ne pouv01t ’entrer en comparaison
avec celui d’Aladdin; mais le sujet
de leur plus grand étonnement fut de
ne pouvoir comprendre par quelle
merveille inouïe ils voyoient un pa-
lais si magnifique dans un lieu ou le
jour d’auparavant il n’y avoit ni ma-
tériaux Il] fondemeus préparés.

Le mère d’Aladdin fut reçue dans
le palais avec honneur, et introduite
dans l’a partement de la rincesse
-BadroulËoudour par le che des eu-
nuques. Aussitôt que la princesse
l’ape’rçut, elle alla l’embrasser, et

lur fit prendre place sur son sofa; et
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ndant ue ses femmes achevoient

e l’habil et et de la parer des ’oyaux
les plus précieux dont Alad in lui
avoit fait présent, elle la fit régaler
d’une collation magnifique. Le sultan
qui venoit pour être auprès de la
princesse sa fille le plus de temps
qu’il pourroit , avant qu’elle se sé -
rât d’avec lui pour passer au pa is
d’Aladdin , 1111 fit aussi de grands
honneurs. La mère d’Aladdin avoit
parlé plusieurs fois au sultan en pu-
lic; mais il ne l’avoit int encore

vue sans voile , comme el e étoit alors.
Quoiqu’elle fût dans un âge un peu
avancé , on y observoit encore des
traits qui faisoient assez connoître
qu’elle avoit été du nombre des hel-

les dans sa jeunesse. Le sultan qui
l’alivoit toujours vue habiliée fort sim-

ement , our ne s 1re uvre-gent, étoit dans l’âmdmiratioi):a de la

voir aussi richement et aussi magni-
. 5 uement vêtue que la princesse sa

e. Cela lui fit faire cette réflexion ,
qu’Aladdin étoit également prudent,
sage et entendu en toutes choses.
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Quand la nuit fut venue; la prin-
cesse prit cougé du sultan son père.
Leurs adieux furent tendres et mêlés
de larmes; ils s’embrassèrent plu-
sieurs fois sans se rien dire , et enfin
la princesse sortit de son apparte-
ment, et se mit en marche avec la
mère d’Aladdin à sa gauche, et sui-
vie (le cent femmes esclaves, habil-
lées d’une magnificence surprenante.
Toutes les troupes d’instrumens ni
n’avoient cessé de se faire enten re
depuis l’arrivée de la mère d’Alad-
din , s’étoient réunies et commen-
çoient cette marche; elles étoient sui-
vies par cent chiaoux (1) et par un

arei nombre (l’ennuques’ noirs en
lieux files, avec leurs officiers à leur
tête.l Quatre cents jeunes pages du
sultan en deux bandes, qui mar-
choient sur les côtés , en tenant cha-
cun un flambeau à la main , faisoient
une lumière , qui, ’ointe aux illumi-
nations ,u tant du palais du sultan que
c

i il) Espèce d’huissiers.
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de celui d’Aladdin , sup léoit mer-
veilleusement au défaut u jour.

Dans cet ordre , la princesse mar-’
cha sur le tapis étendu depuis le pa-
lais du sultan jusqu’au alais d’Alad-
din; et à mesure qu’e e avançoit,
les instrumens qui étoient à la tête de
la marche , en s’approchant et se mê-
lant avec ceux qui se faisoient entenJ
dre du haut des terrasses du palais
d’Aladdin , formèrent un concert,
qui, tout extraordinaire et confus
qu’il paraissoit , ne laissmt pas d’aug-

menter la joie , non-seulement dans
la place remplie d’un grand peu le ;
mais même dans les deux paillis,
dans toute l’adivilllte”, et bien loin au

dehors. iLa princesse arriva enfin au nou-
veau alais , et Aladdin courut avec
toute joie imaginalile à d’entrée de
l’appartement qui lui ét01t (lemme,
pour la recevoir. La mère d’Aladdm
avoit eu soin de faire distinguer son
filsà la princesse , au milieu des OF-
liciers qui l’envirounoient; et la.prin;-
cesse , en l’a’percevant, le trouva SI
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bien fait qu’elle en fut charmée.
si Adorable princesse , lui dit Alad-
(lin en l’abordant et en la saluant très-
respectueusement, 51 jl’avois le mal-
heur de vous avoir dép u par la témé«
rité que j’ai eue d’aspirer à la pos-

session dune si aimable princesse ,
fille de mon sultan , j’ose vous dire
qlille caseroit àvosbeauxyeux et à vos
c armes que vous devriez vous-eh
prendre , et non pas à moi. n a: Pun-
ce, que je suis en droit de traiter
ainsi à présent, lui répondit la prin-
cesse , j’obéis à la volonté du sultan
mon père; et il me suffît de vous
avmr vu, pour vous dire que je lui
obéis sans répugnance. n

Aladdin , charmé d’une réponse
si agréable et si satisfaisante pour
lui, ne laissa pas plus long-temps
la rincesse debout après le chemin
quelle venoit de faire, à quoi elle
n’était point accoutumée; il lui prit
la main , qu’il baisa avec une grande
démonstration dejoie , etil la condui-
sit dans un grand salon éclairé d’une
infinité de bougies , où, par les soins
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du génie, la table se trouva servie
d’un superbe festin. Les plats étoient
d’or massif, et remplis de viandes les
plus délicieuses. Les vases , les bas-
sins , les gobelets , dont le buffet étoit
nés-bien garni, étoient aussi d’or et
d’un travail“ exquis. Les autres orne-
mens et tous les embellissemens du
salon répondoient parfaitement à cet-
te grande richesse. La princesse , en-
chantée de voir lantde richesses ras-
semblées dans un même lieu , dit à
Aladdin : « Prince, je cro ois que
rien au monde’n’étoit plus au que
le palais du sultan mon père; mais à
v01r ce seul salon , je m aperçois que
je m’étois trompée. n a Princesse,
répondit Aladdin en la faisant met-
tre à table à la place qui lui étoit
destinée, je reçois une si grande hon-
nêteté , comme je le. dois; mais je
saisoe que je dois cr01re. n

La princesse Badroulboudour ,
Aladdin et la mère d’Alnddin se mi-
rent à table; et aussitôt un chœur
d’instrumens les plus harmonieux,
touchés et accompagnés de trâs-belles

VI.
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voix de femmes toutes d’une grande
beauté , commença un concert ui
dura sans interruption jusqu’à la nl
du repas. La princesse en fut si char?
mée, qu’elle dit Ëu’elle n’avoit rient

entendu de pare dans le palais du
Sultan son père. Mais elle ne savoit
pas que ces musiciennes étoient des
“es choisies par le génie , esclave de
lat lampe.

Quand le soupé fut achevé , et que
l’on eut desservi en diligence , une
troupe de danseurs et de danseuses
succédèrent aux musiciennes. Ils
dansèrent plusieurs sortes de danses
figurées , selon la coutume du pays,
et ils finirent par un danseur et une
danseuse , qui dansèrent seuls avec
une légéreté surprenante, et firent

aroitre chacun à leur tour toute la
gonne grâce et l’adresse dont ils
étoient capables. Il étoit près de mi-
nuit quand, selon la coutume de la
Chine dans ce temps-là , Aladdin se
leva et présenta la main à la prin-
cesse Badroulboudour pour danser
ensemble , et terminer amsi les céréè
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Inonies de leurs noces. Ils dansèrent
dan si bon air, u7ils firent l’admi-
ration de.ltoute a. compagnie. En
achevant, Aladdin ne quitta pas la
main de la rincesse , et ils passèrent
ensemble dans l’appartement où le
lit nuptial étoit préparé. Les femmes
de la princesse servirent à la désha-
biller , et la mirent au lit , et les offi-
ciers d’Aladdin en firent autant, et
chacun se retira. Ainsi furent. termi-
nées les cérémonies et les réjouissan-
ces des noces d’Aladdin et de la prin-
cesse Badroulboudour. , .
4 , Le lendemain , quand Aladdin fut
éveillé , ses valets-de-chambre se
présentèrent our l’habiller. Ils lui
mirent un halin. différent de celui du
jour des noces , mais aussi riche et
aussi magnifique. Ensuite-11 se fit
amener un (les chevaux destlnés pour
sa personne. Il le monta , et. se “rem.
dit au palais du sultan ,. au milieu
d’une grosse,troupe d’esclaves qui
marchoient devant lui, à ses côtés
et à sa suite. Le sultan le reçut avec
les mèmes honneurs, que Impre-
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mière fois , il l’embrassa; et après
l’avoir fait asseoir rès de lui sur son
trône, il comman a ’on servît le
déjeûner. a: Sire , lui it Aladdin , je
supplie votre Majesté de me dispen-
ser aujourd’hui de cet honneur: je
viens la prier de me faire celui de ve-
nir prendre un repas dans le alnis de
la princesse , avec son grau ’vwir et
les seigneurs de sa cour. n Le sultan
lui accorda cette grâce avec plaisir. Il
se leva à l’heure même; et comme le
chemin n’étoit pas long, il voulut
y aller à pied. Ainsi il sortit avec
Aladdin à sa droite, le grand visir
à sa gauche, et les seigneurs à sa

suite , précédé par les chiaoux et par
les principaux oHiciers de sa maison.

Plus le sultan a prochoit du
d’Aladdin , plus ilP étoit frappé de sa
beauté. Ce fut toute autre chose quand
il fut entré: ses acclamations ne ces-
soient pas à chaque pièce qu’il voyoit.
Mais quand ils furent arrivés au salon
à vingt-quatre croisées où Aluddin
l’avoit invité à monter , qu’il en eut
vu les ornements , et sur - tout qu’il
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eut jeté les eux sur les jalousies en-
richies de (germains, de rubis et d’é-
meraudes , toutes pierres parfaites
dans leur grOsseur proportionnée , et
qu’Aladdin lui eut fait remarquer
que la richesse étoit pareille au - de-
hors , il en fut tellement surpris qu’il
demeura comme immobile. A ès
avoir resté quelque temps en cet tat :
a Visir , dit-il à ce ministre qui étoit
prèslde lui, est-il possible qu’il y ait
en mon royaume , et si près de mon

1818 , un ais si superbe et que je i
’aie iguor jusqu’à présent?! typ-
tre’Majesté , reprit le grand. mir,“-
peut se souvenir qu’avant-mer elle
accorda à Aladdin , qu’elle venoit de
reconnoître pour sonigendre , la per-
mission de bâtir un palais vis-àavis du
sien ; le même jour au coucher du
soleil il 11E avoit as encore de palais
en œtœ p ce; et ier j’eus l’honneur
de lui annoncer le premier que 1:31:1-
lais étoit fait et achevé. n a Je en
scuviens , repartit le sultan; mais
jamais je ne me fusse imagipé que
ce palais fût» une des merveilles du
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monde. OùI en trouve-44011 dans
tout l’univers de bâtis d’assises d’or
et;d.’nrgent massifÏ, au lieud’assises
onde pierre ou de marbre ,--..donL les
croisées aient des jalousies jonchées
de, dia.mans-, de rubis et,d,’,ém,emu-
des ? Jamais au monde il n’a été fait
mentionde chasesemhlabkz! a; ’. A
-. :Le/ sultan voulut voir, et admirer
la :beàthté des. vingt-quatre jalousies.
comptant ,z il n’en (mouva que
Yingïejtrbià ui fussent dealazmêmev
richesse , et En ut dans un grandétOD-
nemeht dace que, la, yingt-quatrième’
étoit demeurée imparfaite. y ,Vrisir,
dit-i1 (car le grand visir se faisoit un
demi: de ne pas l’abandonner), je
surprisqu’un salon de cette ma.-
gmfiœnce son demeuré imparfait par
cet tendroit. n: u Sire ,--repmt le grand
visin, .Aladdin apparemment; pst-été
pressé ,Het Je temps hai a unau né
parln’rendre cette croisée sembl le
mammites ; mais on peut croire qu’il
a les pierreriçs nécessaires 2 et qu’au
premier Jour Il y fera travalll’er. a
, Alacklm qui avoit quitté le sultan
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ubdounerqtielques ordres »,i vint

e rejoindreen ces entrefaites : «Mon
fils , lui dit le sultan , voici le salon le
plus digne d’être admiré de tous ceux
qui sont au monde. Une seule chose
me surprend: c’est de voir que cette
Éleusie soit demeurée imparfaite.

st-ce parvoubli, ajouta-t-il ,A par né-
gligencerou arce que les ouvriers
n’ont pas eu e temps de mettre la
dernière main à un si beau morceau
d’architecture P n a Sire , Arépondit
Aladdinf’, ce n’est par aucune de ces
raisons que la jalousie est restée dans
l’état que votre Majesté la voit. La
chose a été faite à dessein , et c’est par

mon ordre que les ouvriers n’y ont
En. touché : je. voulois que votre
A Iajestéieût- la. gloire de faire ache-
ver œ salon et le palais en même
temps. Je la supplie de vouloir bien
agréer ma bonne intention , afin que
je puisse me souvenir de la faveur
et de la grâce que j’aurai reçue
d’elle. n a: Si vous l’avez fait dans cette

intention, reprit le sultan , je vous
en sais bon gré; je vais dès l’heure
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même donner les ordres pour cela. a
En effet , il ordonna qu’on fît venir
les joailliers les mieux fournis de

ierreries , et les orfèvres les plus ha-
iles de sa capitale.
Le sultan ce ndant descendit du

salon, et Ale in le conduisit dans
celui où.il avoit régalé la princesse
Badroulhoudour le jour des noces.
La princesse arriva un moment
après ; elle reçut le sultan son père
d’un air qui lui fit connaître
combien elle étoit contente de son
mariage. Deux tables se trouvèrent
fourmes des mets les plus délicieux,
et serviesÏtout en vaisselle d’or. Le
sultan se mit à la première , et man-
gea avec la princesse sa fille , Alad-
din et le grand visir. Tous les sei-
gneurs de la cour furent régalés à la
seconde, qui étoit fort longue. Le
sultan trouva les mets de bon goût,
et il avoua que jamais il n’avait rien
mangé de plus excellent. Il dit la
même chose du vin , qui étoit en eEet
très-délicieux. Ce qu’il admira davan-

tage , furent quatre grands buffets
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garnis et chargés à’ profusion de fla-
cons , de bassins et de coupes d’or
massif, le tout enrichi de ierreries.
Il fut charmé aussi des c œurs de
musique qui étoient disposés dans le
salon , pendant que les fanfares de
trompettes acrompagnées de timba-
les et de tambours , retentissoient au-
.dehors à une distance proportionnée,
pour en avoir tout l’agrément. ’

Dans le temps que le sultan venoit
de sortir de table, on l’avertit que les
joailliers et les orfévres qui avoient
été appelés par son ordre , étoient an-
rivés. Il remonta au salon à vingt-
quatre croisées; et quand il y fut , il
»montra aux joailliers et aux orfévras

ui l’avoient suivi , la croisée qui
oit imparfaite: u Je vous ai fait ve-

nir , leur dltvll , afin ne vous m’ac-
commodiez cette crois e , et que vous
la mettiez dans-la même ection
“que les autres; examinez- es, et ne
perdez pas de temps à me rendre
celle-ci toute semblable. v 4

Les joailliers et les orfévresexaminè-
sent les vingtrtrois autres jalousies avœ
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“une grande attention 54et après qu’ils
eurent consulté ensemble, et (111’115
furent çonvenuS“ de ce dont ils pou-
.voient contribuer chacun de leur cô-
té , ils revinrent se ptésenterdevant
le sultan “et le joaillier ordinaire du
palais (P11 prit la parole , lui du; .u Sl-
Are,,nous sommes prêts à pmployer
nos soins et notre industrie pour
obéirvà votre Majesté. ; Imais entre
tous gant que nous sommes de notre
profession , nous n’avons pas de P161“-
.renes aussi précieuses ni en assez?
grand nombre pour fournir à, un 51
,grand travail. n « J’en ai, dit le sul-
un ,.-et au-delà de ce qu’il en faudra ;
venez à mon palais , je vous mettraià
meme , et vous choisirez. n

. Quand le sultan fut de retour à son
galais, il Et apporter toutes ses pier-
,reries ,,et les joailliers en prirent une
.trèsszgrande quantité. ,. particulière:-
menpderelles qui venoient du pré-

,senp .d’Aladdin. ,Ils les i employèrent
sans qu’il parût qu’ils eussent beau-

.mupavancé. Ils revinrent en: pren-

.er diantres à plusieurs æepnises, et
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en un mois ils n’avoient pas achevé
la moitié, de l’ouvrage. Ils employè-

rent toutes celles du sultan , avec ce
que le grand visir lui prêta des sieu-
ues g et tout ce qu’lls Furent faire avec“
tout cela, fut au p us d’achever la
moitié de la croisée. ’

Aladdin qui Connut ne le sultan
s’efforçoit inutilement 3e rendre la.
jalousie semblable aux .autres , et que
]amals il n’en viendrmt à son hon-
neur, fit venir les orfèvres , et leur
dit non-seulement de cesser leur tra-
vail, mais même de défaire tout ce
qu’ils avoient fait , et de reporter au
sultan toutes ses pierreries avec cel-’
les qu’il avôit empruntées du grand

visir. lL’ouvrage que les joailliers et les
orfèvres avoient mis glus de”51xlse-
maines à faire , l’ut étruit en peu
d’heures. Ils se retirèrent; et laissè«
reni: Aladdin seul dans lelsalon. Il

. tira la lampe qu’il avoit sur lui, et il
la frotta. Aussitôt le génie se pré-
senta: «(Génie , lui dit Aladdin , je
t’avois’ordouué ide laisser une des
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vingtwquulre jalousies de ce salon
im arfaite, ettu avois exécuté mon
or re ; présentement je t’ai fait venir
Pour te dire que )e souhalte que tu
a rendes pareille aux autres. n Le

génie disparut, et Aladdin descendit
du salon. Peu de momens après com-
me il y fut remoulé , il trouva la ja-
lousie dans l’état où il l’avoit souhai-
té , et pareille aux autres.

Les joailliers et les orfèvres cepen-
dant arrivèrent au alais , et furent
introduits et présent s au sultan dans
son appartement. Le premier joail-
lier , en lui présentant les pierreries
qu’ils lui rapportoient, dit au sultan
au nom de tous: x Sire, votre Ma-
jesté sait combien il ay a de temps
que nous travaillons e toute notre
industrie à finir l’ouvrage dont elle
nous a chargésll étoit déjà fort avan-
cé , lorsqu’Aladdin nous a obligés
non-seulement de cesser , mais mé-
me de défaire tout ce que nous avions
fait, et de lui ra’p crier ces ierreries
et celles du grau visir. n e sultan
leur demanda si Aladdiu ne leur en
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avoit pas dit la raison; et Gemme ils
lui eurent marqué qu’il ne leur en
avoit rien témmgné , il donna ordre
sur-le-champ qu’on lui amenât un
cheval.0nlelu1 amène ,il le monte, et

t sans autre suite que quelques-uns
e ses gens, qui l’accom gnèrentà.

pied. Il arrive au palais d’Kladdin , et
il va mettre pied à terre au bas de l’es-
calier conduisoit au salon à vingt-
quatre croisées. Il y monte sans faire
avertir Aladdin ; mais Aladdin s’y
trouva fort à. propos , et il n’eut que
,le temps de recevoir le sultan à la
porte.
« Le sultan, sans donner à Aladdin
le temps de se plaindre obligeam-
ment de ce que sa Majesté ne l’avoit
à)“ fait avertir , et qu’elle l’avait mis

ans la nécessité de manquer à son
devoir , lui dit: u Mon fils , je viens
moi-même vous demander quelle rai-
son vous avez de vouloir laisser im-
parfait un salon aussi magnifique et
aussi singulier que celui de votre pa-
lais. a

Aladdin dissimula la véritable rai-

vr. 9
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songn’qui étoit que le sultan. n’étoite

pas assez riche en pierreries Pour faire
une dépense si grande. “M318 afin de
lui faire connaître combien le palais ,
tel qu’il étoit , surpassoit non-seule-
ment le sien , mais même tout autre
palais qui fût au monde, îuisqu’îl
n’avait pu le parachever dans a mom-
dre de ses parties, il (lui répondit:
a Sire ,-il est vrai que votre Majesté a.
vu ce salon imparfait; mais jellal sup-
plie de voir présentement si quelque
chosey manque. n ’ i

Le sultan alla droit à l la fenêtre
dont il. ayoit vu la jalousie impar-
faite; et quand il eut remarqué u’elle
étoit semblable aux autres , i crut
s’être trom’ é. Il examina non-seule-

ment les eux croisées qui étoient
aux deux côtés , il les regarda même
toutes l’une après l’autre , et quand il

fut convaincu ne la- jalousie à la-
quelle ilï avoit ait employer tant de
temps “,’ et qui-avoit coûté tantde jour-
nées vcl’011vriers, venoit d’être ache-

vée dans le peu de temps qui lui étoit
connu ,l il embrassa -Aladdin, et-le
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baisa. au frontentre les deux yeux.
,«Mon fils , lui dig-il , rempli d’éton-
nement , quel homme êtes-vous , qui
“faites des Choses si surprenantes, et
presque, en un clin d’œil ? Vous n’a-
.vez pas votre semblable au monde ;;
et plus je vous (DBDOlS , pus je vous
trouve admirable ! n , , y

Aladdiu reçut les louanges (lu-sul-
tan avec beaucoup de modestie, et
il lui répondit en ces termes z a Sire ,
c’est une grande gloire pour moi-de
.mériler la bienveillance et l’approba-
tion davotre Majesté! Ce que je puis
lui assurer , c’est (pie je.n’oublierai
rien pour, mériter lune et l’autre de
plus en lus.-». . w l ’ .
. Le s tan retourna à son palais de

la manière .quÏil y ,étoit venu , sans
:pexmeltre à Aladdin de l’y accompa-
gner. En arrivant ,, ilÀtrouva le grand
’visir. qui l’attendoiç. Le sultan. encore

tout rempli d’admiration de la mer.-
:veille damai venoit d’être témoin ,
clui en lit le récit en des termes quina
firent pas.douær.à ce ministres: ue la
.Chose ne fût. comme le sultan ra-
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contoit ; mais qui confirmèrent le
visir dans la cro ance où il étoit déjà ,

ne le palais ’Aladdin étoit l’effet
v ’un enchantement: croyance dont il
avoit fait part au sultan presque dans
le moment quece alais venoit de pa-
roîn-e. Il voulut ui répéter la même
chose. a Visir , lui dit le sultan en
’l’interrom ant , vous m’avez déjà dit

la même cliose , mais je vois bien que
vous n’avez pas encore mis en oubli
le mariage de ma fille avec votre Els. n
. Le grand visir vit bien que le sul-
tan étoit prévenu : il ne Voulut pas

i entrer en contestation avec lui, et il
le laissa dans son opinion. Tous les
jours réglément , dèsique le sultan
étoit levé , il ne manquoit pas de se
rendre dans un cabine) d’où l’on dé-

jcouvroit tout le palais d’Aladdin , et
il y1 alloit encore plusie lrs fois, pen-

Ldant la journée , pour lle contempler
et l’admirer. l
4 - Aladdin ce ridant ne demeuroit
pas renfermé une“ sonïpalais: il avoit
:soin de se faire voir v r la ville plus
d’une foie chaque se aine 5 soit qui!
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allât faire sa prière tantôt dans une
mosquée , tantôt dans une autre , ou
âne de temps en temps allât ren-
re “site au grand Visir, ui affec-

toit d’aller lui faire saœur certains
jours réglés , ou qu’il fit l’honneur
aux principaux seigneurs , qu’il reg; -
loit souvent dans son palais, d’aller
les voir chez eux. Chaque fois qu’il
sortoit, ilfaisoit jeter par deux de ses
esclaves qui marchaient en troupe
autour de son cheval , des pièces d’or
à poignées dans les rues et dans les
places par où il passoit , et ou le peu-
ple se rendoit toujours en grande
oule.

D’ailleurs , pas un pauvre ne se
présentoit à la porte de son palais ,
qu’il ne s’en retournât content de la
libéralité qu’on y faisoit par ses or-

dres. . . “Comme Aladdin avoit partagé son
temps de manière u’il n avoit pas
de semaine u’il n’a ât à a chasse au
moins une ois, tantôt aux environs
de la ville , quelquefois plus loin , il
exerçoit la même libéralité par les
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chemins et par les villages: Cetteîinz-
clination généreuse. lui lit donner
par tout le peuple mille bénédictions, .
et il étoit ordinaire dezne jurer que
par satête. Enfin , sans .dounerl aucun
ombrage au sultan, à qui il faisoit
fort régulièrement sa cour , on peut
dire qu’Aladdin s’étoit attiré par ses

manieres- affables et libérales toure
d’affection du peuple , et que généra-
lement parlant, il étoit plus aimé
que le sultan .méme. Il joi nit à tou-
tes ces belles ualités une vagleur et un

«zèle pour le gien de! l’état qu’on ne

sauroit assez louer. Il en donna mé-
me des marques à l’occasion d’une
révolte vers les confins du royaume.
Il n’eut pas plutôt appris que le sul-
tan levoit une armée pour la dissiper ,
qu’il le supplia de lui en donnerle
commandement. Il n’eut as de pei-
ne à l’obtenir. Sitôt qu’il En à la tête

de l’armée , il la fit marcher contre
les révoltés ; et il se conduisit en toute
cette expédition avec tant de diligen-
ce , que le sultan apprit plus tôt. que
les révoltés avoient été défaits , chai-n
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tiés on dissipés , que son arrivée .3
l’arméè. Cette action qui rendit son
nom célèbre dans toute l’étendue du
royaume , nechangea point son cœur.
Il revint .victorieux , mais aussi airai.
ble qu’il avoit toujours éléuzv - ï r ’ ”

Il avoit déjà plusieurs- minées
qu’A addin “se :fgouvernoit- comme
nous volumétrie! ledire, quand Je
magiciewqùinlui avoit donné sans y
penser; le moyen de s?élever-à.unè
si haute fortuneijlse souvintndeïluii
en “Afrique? où?“Ï étoit mtourné,
guai ne yusqu’àlons il se fûg permaf-

é qu Aladdinnétoitîmort mlsémdint-

ment dans le souterrain où il rairoit
laissé , iHni vint néanmoins en pen-
sée de saVoirpr’ébisémént quelle avoit

été sa fin. Comme ilétoit grand géoL
mancien,il tira d’une armoireun quan-
ré en forme de boîte couverte dont ü
se servoit pour .fàilre ses observations
de géomanceï Il s’asseoit sur son sofa“,

met le quarré devant lui , le décan
Vra; et après avoir préparé et égalé
le sable , avec l’intention de savoir si
Aladdin étoit mort dans le souterrain,“
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il jetteses points , il en tire les figures;
et il en forme l’horoscope. En exa-
minant l’horoscope pour en porter ju-
fement , au lieu de découvrir qu’A-
addin fût mort dans le souterrain , il

découvre qu’il en étoit Sorti ; et qu’il

.vivoit sur terre dans une grande
candeur , puissamment riche , mari

d une.pnincesse, honoré et respecté.
Le magicien africain n’eutp’asr lu-

lôtappris par les règles desOIiart ia-f
bolique , qu’Aladdin étoit. dans cette
grande élévation, ne le feu lui en
rmzau. visage. e rage il dit-en
lui-même: a: Ce misérable fils de
tailleur a découvert le secret et la
vertu-de la lampe ! J’avais cru sa mort
certaine, et le voilà qu’il jouit du
fruit de mes travaux etde’ mes veilles!
J’empêcherai qu’il n’en jouisse long-

temps , ou je périrai. » Ilne fut pas
Ion. -temps à délibérer sur le parti

, qu’ avait à prendre. Dès! le lende-
main matin il monta un barbe (i) qu’il

(l) Cheval de cette nie de la côte d’Afri-
que , qufon appelle la arbarie. v
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avoit dans son écurie , et il se mit en
chemin. De ville en ville et de pro-
vince en province , sans s’arrêter
qu’autant qu’il en étoit besoin pour

ne pas trop fatiguer son cheval, il
arriva à la Chine, et bientôt dans la
capitale du sultan , dont Aladdin avoit
épousé la fille. Il mit pied à terre
dans un khan ou hôtellerie ublique ,
où il prit une chambre à ouage. Il
y demeura le reste du jour et la nuit i
suivante , pour se remettre de la fati-
gue de son voyage.

Le lendemain avant toute chose ,
le magicien africain voulut savoir ce
que l’on disoit d’Aladdin. En se pro-

’menant par la ville , il entra dans le
lieu le plus fameux et le plus fréquen.
té par les rsonnes de amie distinc-
tion , où on s’assemb oit pour boire
d’une certaine boisson chaude( I )
qui lui étoit connue dès son premier
voyage. Il n’y eut pas plutôt pris pla-
ce , qu’au lui versa de cette boisson
dans une tasse , et qu’on la lui pré-

(I) Du thé.
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sema. En la renant , comme il prê-
toit l’oreille a droite et à, gauche , il
entendit qu’on s’entretenoit du palais
d’Aladdin. Quand il eut achevé , il
s’approçha d’un de ceux qui s’en en-

tretenment 5 et en prenant son temps ,
il lui demanda en particulier ce ne
c’était que. ce palais dont on par oit
si avantageusement? a D’où venez,-
vous, lui dit celui à qui il s’était
adressé ? Il faut que vous soyez bien
nouveau venu , si vous n’avez pas vu,
ou plutôt si vous n’avez,pas encore
entendu parler du palais du prince
Aladdiu? n On n’appeloit’ plus au-
trement Aladdin depuis u’il avoit
épousé la princesse Budrovilhouçlour.

u Je ne vous dis pas , continua. cet
homme , que c’est une des merveilles
du monde, mais que c’est la .mer-
veille unique qu’il y ait au monde;
jamais on n’y a rien vu de-si grand,
de si riche, de si magnifique! Il faut
que vous veniez de bien loin , puis-
,gue vous n’en avez pas encore enten-

u parler l En effet , on en don par-
ler par toute la terre , depuis  qu’il
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est bâti. -Voyez-le , et vous jugerez si
je vous en aurai parlé contre la vé«
me. a « Pardonnez à mon ignoran-
ce , reprit le magicien africain , jene
suis arrivé que d’hier , et je viens vé-

ritablement de si loin , je veux dire
de l’extrémité de l’Afrique, que la
renommée n’en étoit as encore ve-
nue jusque-là quandp je suis parti.
Et comme par rapport à l’afïalre
pressante qui m’amène, je n’ai en
autre vue dans mon vovage que d’ar.
river au plus tôt sans m’arrêter et sans
faire aucune connaissance, je n’en
savois que ce que vous venez de m’ap-
prendre. Mais ’e ne manquerai as
de l’aller voir: ’impatience que jeu
ai esüsi grande , que je suis prêt à
satisfaire ma curiosité dès-à-présenl ,
si vous vouliez bien me faire la grâ-
ce de m’en enseigner le chemin. n

Celui à qui le magicien africain
’ s’était adressé , se fit un plaisir de lui

enseigner le clieminnpar où il falloit
qu’il passât pour uvulr la vue du jin-
lais d’Aladdln; et le magicien a “n-
coin se leva et partit dans le moment.
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Quand il fut arrivé , et qu’il eut “exa-
miné le palais de près et de tous les
côtés , il ne douta pas qu’Aladdin ne
se fût servi de la lam pour le faire
bâtir; Sans s’arrêter gel’impuissanœ
d’Aladdin , fils d’un simple tailleur ,
il savoit bien qu’il n’appartenoit de
faire de semblables merveilles u’à.
des génies esclaveside la lampe, ont
l’acquisition lui avoit échap é. Pi-

ué au vif du bonheur et de a gran-
eur d’Aladdin , dont il ne faisoit res-

que pas de différence d’avec ce e du
sultan , il retourna au khan où il avoit
pris logement.

Ils’ggissoit de savoir où étoit la
lampe , si Aladdin la portoit avec
lui, ou en quel lieu il la consewoit ,
et c’estce qu’il falloit que le magicien
découvrit r une opération de éo-
mance. D s qu’il fut arrivé où i lo-
geoit , il prit son quarré et son sable ,
qu’il portoit en mus ses voyages. L’o-

ération achevée, il connut que la
m étoit dans le palais d’Aladdin;

et fixant une joie 51 grande de cette
découverte , qu’à peine il se sentoit
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lui-même. u Je l’aurai cette lampe ,*
dit-il , et jedéfie Aladdinde m’empê-
cher de la lui enlever , et de le faire
descendre usqu’à la bassesse d’un il a

pris un si haut vol. n
Le malheur pour Aladdin voulut

qu’alors il étoit allé à une partie (le
chasse pour huit jours , et qu’il n’y-
eu avoit que trois qu’il étoit parti ; et
voici de quelle manière le magicien
africain en fut informé. Quand il eut
fait l’opération qui venoit de lui don-
ner tant de. joie , il alla voir le con--
cierge du khan , sous prétexte de s’en-
Retenir avec lui ; et ilen avoit un fort
naturel, qu’il n’étoit pas besoin d’a-

mener de bien loin. Il lui dit qu’il
venoit de voir le palais d’Alatldin; et
après lui avoir exagéré tout ce qu’il
y avoit remarqué (le plus surprenant
et tout ce ni l’avoir: frap ré davanta-

e , et ui rappoit généra ement tout
e mon e: n Ma curiosité , ajouta-t-

il , va plus loin , et je ne semi pas sa-
tisfait que je n’aie vu le maître à qui
appartient un édifice si merveilleux. n
a: Il ne vous sera pas diHicile de le

VI. . 10
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voir , reprit le concierge , il n’y a pres-
que pas de jour îu’ll. n’en donne oo-

casion, quand i est dans la Ville;
mais. il y a trois jours qu’il est dehors,
pour une grande chasse , qui en doit

urer huit. n
Le magicien africain ne voulut pas

en savoir davantage ; il prit congé du
concierge ; et en se retirant: a Voilà
le tem s d’agir, dit-il en lui-même ,
je ne ois pas le laisser échapper. n
Il alla à la boutique d’un faiseur et
vendeur de lampes. « Maître , dit-il ,
j’ai besoin d’une douzaine de lampes
de cuivre ; pouvez-vous me la four-
nir ? n Le vendeur lui dit qu’il en man-
quoit.quel mss-unes ,C mais que s’il
voulait se onner patience jusqu’au
lendemain , il la fourniroit complète
à llheure qu’il voudroit. Le magicien
le voulut bien; il lui reconmmnda
qu’elles fussent propres et bien polies;
après lui avoir promis qu’il le aye-
roit bien , il se retira dans son han.

Le lendemain la douzaine de lam-
pes fut livrée au magicien africain,
qui les paya au prix qui lui fut de-
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mandé , sans en rien diminuer. Il les
mit dans un panier dont il s’étoit

ourvu exprès; et avec ce panier au
Bras il alla vers le palais d’Aladdin,
et.quandl il s’en fut approché, il se
mit à crier :

«QUI VEUT CHANGER DES VIEILLES
LAMPES POUR DES NEUVES ? n

A mesure qu’il avançoit, et d’aussi

loin ue les petits enfans qui jouoient
danscla place l’enlendirent , ils accou-
rurent , et ils s’znssemhlèrent autour
de lui avec de grandes huées , et
le regardèrent comme un fou. Les
passans rioient même de sa bêtise , à
ce qu’ils s’imaginoieut. « Il faut , di-
soient-ils , qu’il ait perdu l’esprit,
pour offrir de changer des lampes
neuves contre des vieilles. n  

Le magicien africain ne s’étonna
ni des huées des enfans , nide tout
ce qu’on pouvoit dire de lui ; et pour
débiter sa marchandise, il continua
de crier :

«QUI VEUT CHANGER DE VIEILLES
LAMPES roua me NEUVES?»

Il répéta si souvent la même
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chose. en allant et venant dans la pla-
ce , devant le palais et à l’entour , que
la princesse Badroulboudour , qui
étoit alors dans le salon aux vingt:
quatreicroisées , entendit la voix d’un
homme; mais comme elle ne pou-
voit distinguer ce qu’il crioit, à cause
des huées des enfans qui le suivoient ,
et dont le nombre augmentoit de mo-
ment en moment , elle envoya une de
ses femmes esclaves qui l’approchoit
de plus 1près , pour vorr ce que c’étoit

que ce ru1t.
La femme esclave ne fut pas long-1

temps à remonter ; elle entra dans le
salon avec de grands éclats de rire.
Elle rioit de si bonne grâce , ne la
princesse ne put s’empêcher (ile rire
elle-même en la regardant. « Hé
bien , folle , dit la princesse , veux-tu
me dire pourquoi tu ris P n a Prin-
cesse ,’répondit la femme esclave en
riant toujours , qui pourroit s’empê-
cher de rire en voyant un fou avec
un panier au bras , plein de belles
lampes toutes neuves , qui ne de-
mande pas à les vendre , mais à les
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changer contre des vieilles ? Ce sont
les enfans dont il est si fort environné
qu’à peine peut-il avancer , qui font
tout le bruit qu’on entend , en se mo-
quant de lui. n

Sur ce récit , une autre femme es-
clave , en prenant la parole: u A pro-
pos de vieilles lampes , dit-elle , je ne
sais si la princesse a pris garde qu’en
Voilà une sur la corniche; celui a qui
elle appartient ne sera pas fâché d’en

trouver une neuve au lieu de œtte
vieille. Si la princesse le veut bien ,
elle peut av01r le loisir d’éprouver
si ce fou est vérita lement assez fou
pour donner une lampe neuve en
échange d’une vieille , sans en rien
demander de retour ’1’ n .

La lampe dont la femme esclave
parloit, étoit la lampe merveilleuse
dont Aladdin s’étoit servi pour s’élev

ver au point de grandeur où il étoit
arrivé; et il l’avoit mise lui-même
sur la corniche avant d’aller à la chas-
Se, dans la crainte de la perdre , et il
avoit pris la même précaution toutes
les autres fois qu’il y étoit allé. Mais

!I
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ni les femmes esclaves , ni les eunu-
ques , ni la princesse même , n’
avaient pas fait attention une sen e
fois jusqu’alors endant son absence;
hors du temps e la chasse , il la por-
toit toujours sur lui: On dira que la
précaution d’Aladdm étoit bonne ,
mais au moins u’il auroit dû enfer-
mer la lampe. gela est vrai , mais on’
a fait de semblables fautes de tout
temps, on en fait encore aujould’hui,
et l’on ne cessera d’en faire.

La princesse Badroulboudour qui
ignormt que la lampe fût aussi ré-
oieuse qu’elle l’ét01t , et qu’Alad in ,

sans parler d’elle-même, eût un in-
térêt aussi grand qu’il l’avoit qu’on nîy

touchât pas et qu’elle fût conservée ,

entra dans la plaisanterie , et elle com-
manda à un eunuque de la rendre et
d’en aller faire l’échange. ’eunuque

obéit. Il descendit du salon ; et il
ne fut pas plutôt sorti de la porte
du palais, qu’il aperçut le magicien
africain ; il rappela ; et quand il
fut venu à lui, et en lui montrant la
vieille lampe : a Donne-moi , dit-il ,



                                                                     

courts ARABES. 115
une lampe neuve pour celle-ci. n

Le magicien africain ne douta pas
que ce ne fut la lampe qu’il cherchoit;
1 ne uvort pas y en avonr d’autres
dans Épalais d’Aladdin , où toute la
vaisselle n’était que d’or ou d’argent;

il la prit promptement de la main de
l’eunuque ; et après lavoir fourrée
bien avant dans son sein , il lui pré-
senta son panier , et lui dit de choisir
celle qui lui plairoit. L’eunuque choi-
sit; et après avoir laissé le magicien, il
porta la lampe neuve à la princesse Ba-

roulboudour ; mals l’échange ne fut
pas plutôt fait, que les enfans firent
retentir la place de plus grands éclats
qu’ils n’avoient encore fait en se mo-
quant, selon eux , de la bêtise du ma-
gluau.

Le magicien africain les laissa criail-
ler tant qu’ils voulurent; mais sans
s’arrêter plus long-temps aux environs
du palais d’Aladdin, il s’en éloigna
insensiblement et sans bruit; c’est-à-
dire sans crier , et sans parler davan-
tage de changer des lampes neuves
pour des vieilles. Il n’en vouloit pas
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d’autres que celle qu’il emportoit ; et
son silence enfin fit que les enfans s’é-
cartèrent , et qu’ils le laissèrent aller.

Dès qu’il fut hors de la place qui
étoit entre les deux palais , il s’échapper

par les rues les moms fréquentées ; et
comme il n’avoit plus besoin des autres
lampes ni du panier , il posa le panier
et les’lam es au milieu d’une rue où
il vit qu’i n’y avoit personne. Alors
dès qu’il eut enfilé une autre rue , il
pressa le pas jusqu’à ce qu’il arrivât à

une des portes-de la ville. En conti-
nuant son chemin par le faubourg, qui
étoit fort long , il fit quel nes provij
siens avant qu’il en sortit. uand il fut
dans la campagne , il se détourna du
chemin dans un lieu à l’écart , hors de
la vue du monde, où il resta jusqu’au
moment qu’il jugea à propos, pour
achever d’exécuter le dessein qui l’a-
voit amené. Il ne regretta pas le barbe
qu’il laissoit dans le khan où il avoit
pris logement; il se crut bien dédom-
mage par le trésor qu’il venoit d’ac-

quérir. I . ILe magiciem africain passa le restç
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de la journée dans ce lieu , jusqu’à une
heure de nuit, que les ténèbres lurent
les plus obscures. Alors il lira la lampe
de son sein , et il la (roua. A cet appel,
le génie lui apparut.

a QUE VEUX -TU , lui demanda le
génie? ME VOILA nim A nous“!
COMME TON ESCLAVE ET DE TOUS
CEUX QUI ONT LA LAMPE A LA MAIN ,
MOI ET sEs AUTRES EsCLAVEs. n

a Je te commande , reprit le magi-
cien africain, qu’à l’heure même tu
enlèves le pillills que toi ou les autres
esclaves de la lampe ont bâti dans cette
ville, tel qu’il est, avec toutce qu’il y

a de vivant, et que tu le transportes
avec moi en même temps dans un tel
endroit de l’Afrique. a) Sans lui ré-
pondre , le génie avec l’aide d’autres

énies , esclaves de la lampe connue
ui , le transportèrent en très-peu (le

temps , lui et son palais en son entier,-
au propre lieu de l’Afrique qui lui
avmt été marqué. Nous laisserons le
magicien africain et le palais avec la
princesse Budrou lboudoureuAl’rique,
pour parler de la surprise du sultan.
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Dès que le sultan fut levé , il ne
manqua pas , selon sa coutume, de se
rendre au cabinet ouvert, pour avoir
le plaisir de contempler et d’admirer
le palais d’Aladdin. Il jeta la vue du
côté où il avoit coutume de voir ce
palais, et il ne vit qu’une place vuide,
telle u’elle étoit avant qu’on l’y eût

bâti. [crut qu’il se trompoit, et il se
frotta les yeux; mais il ne vit rien de
plus que la première fois , quoique
e temps fût serein ,. le ciel net, et

que l’aurore qui avort commencé de
pal-citre rendît tous les objets fort dls-
tincts. Il regarda par les deux ouver-
tures à droite et à gauche, et il ne
vit que ce u’il avoit.coutume de
voir par ces eux endrorts. Son étou-
nement fut si grand, qu’il demeura
long-temps dans la même place , les

. yeux tournés du côté où le palais
avoit été , et où il ne le voyoit plus ,
en Cherchant ce qu’il ne pouvoit com-
prendre , savoir: comment il se pou-
voit faire qu’un palais aussi grand
et aussi apparent que celui d’Alad-
(lin , qu’il avoit vu presque chaque I
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]our depuis qu’il avoit été bâti avec
sa permission , et tout récemment le
jour précédent, se fût évanoui de ina-
nière qu’il n’en paroissoit pas le
moindre Vestige. .« e ne me trompe
pas, disoit-il en lui-même :il étoit
dans la place que voilà ; s’il s’étoit
écroulé, les matériaux paroitroient
en monceaux; et si la terre l’avoir
englouti, on en verroit quelque mar-
que , de quelque manière que cela fût
arrivé!» Et quoique convaincu que
le palais n’y étoit plus, il ne laissa
pas néanmoins d’attendre encore quel-
que temps , pour voir 51 en effet Il ne
se trompoit pas. Il se retira enfin ; et
après avoir regardé encore derrière
lui avant de s’éloigner, il revint à
son pppartement 5 il commanda qu“on
lui 1t venir le grand visir en toute
diligence ; et cependant il s’assit ,
l’esprit agité de pensées si différentes,

qu’il ne savoit quel parti prendre.
Le grand visu ne Et pas attendre

le sultan: il vint même avec une si
grande précipitation; que ni lui ni
ses gens ne firent pas réflexion en
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passant , que le palais d’Aladdin n’é-

toit plus à sa place ; les portiers mé-
mes , en ouvrant la porte du palais ,
ne s’en étoient pas aperçu.

En abordant le sultan : « Sire, lui
dit le grand-visir , l’empressement
avec lequel votre Majesté m’a fait ap-
peler , m’a fait juger que uelque
chose de bien extraordinaire toit ar-
rivé , puisqu’elle n’ignore pas qu’il est

aujourd’hui jour de conseil, et que je
ne devois pas manquer de me rendre
à mon devoir dans peu de momans. »
a Ce qui est arrivé est véritablement
extraordinaire, comme tu le dis , et
tu vas en convenir. Dis-moi ou est
le palais d’Aladdin P a a Le palais d’Al-

laddin , Sire, répondit le grand-visu
avec étonnement! Je viens de passer
devant, il m’a semblé qu’il étoit à sa

place : des bâtimens aussi solides que
celui-là, ne changent pas de place s1
facilement. n « Va voir au cabinet,
répondit le sultan , et tu viendras me
dire si tu l’auras vu. n -

Le grand visir alla au cabinet ou-
vert, et il lui arriva la même chose
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qu’au sultan. Quand il se fut bien as-
suré que le palais d’Aladdin n’étoit
plus ou il avoit été, et qu’il n’en pa-

raissoit pas le moindre vestige, il re-
vint se présenter au sultan. u Hé bien ,
as-tu vu le palais d’Aladdin , lui de-
manda le sultan?» u Sire, répondit
le grand visir , votre Majesté peut se
souvenir que j’ai en l’honneur de lui
dire que ce palais , qui faisoit le sujet
de son admiration avec ses richesses
immenses, n’étoit qu’un ouvrage de
magieet d’un ma gicien ; mais votre Ma-
jesté n’a pas voulu y faire attention. n

Le sultan qui ne pouvoit disconve-
nir de ce que le grand visir lui repré-
sentoit , entra dans une colère d’autant
plus grande, qu’il ne pouvoit désa-
vouer son incrédulité. « Où est, dit-
il, cet imposteur, ce scélérat, que je
lui fassecou per la tête ? n a Sire , reprit
le grand visir, il y a quelques jours
qu’il est venu prendre congé de votre
Majesté; il faut lui envoyer daman-l
der où est son palais; il ne doit pas
l’ignorer n a Ce seroit le traiter avec
trop d’indulgence , repartit le sultan 5

VI. 1 I
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va donner ordre à trente de mes cava-
liers de me l’amener chargé de chaî-
nes. n Le grand visir alla donner l’or-
dre du sultan aux cavaliers; et’il ins-
truisit leur officier de quelle manière
ils devoient s’y prendre , afin qu’il ne
leur échappât point. Ils partirent, et
ils rencontrèrent Aladdiu à cinq ou
six lieues de la ville, qui revenoit en
chassant. L’officier lui dit en l’abor-
dant, que le sultan impatient de le
revoir, les avoit envoyés pour le lui
témoigner , et revenu- avec lui en
l’accompagnant. I

Aladdin n’eut pas le moindre soup-
çOn du vérita ble sujet qui avoit amené
ce détachement de la garde du sultan;
il continua de revenir en chassant ;
mais quand il fut à une demi-lieue
de la ville , ce détachement l’envi-
ronna , et l’officier, en renant la pa-
role, lui dit : « Prince laddin, c’est
avec grand regret que nous vous dé-
clarons l’ordre que nous avons du sul-
tan de vous arrêter , et de vous me-
nerà lui en criminel d’état; nous vous
supplions de ne pas trouver mauvais
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âne nous nous ac (tillions de notre

evoir, et de nous(le pardonner. n
Cette déclaration fut un sujet de

grande surpriseà Aladdin , qui se sen-
toit innocent; il demanda à l’officier
s’il savoit de quel crime il étoit accusé Î’

A quoi il répondit que ni lui ni ses
gens n’en savoient rien.

Comme Aladdin vit que ses gens
étoientde beaucoup inférieurs au dé-
tachement , et même qu’ils s’éloi-

gnoient, il mit piezl à terre. a Me
voilà , dit-il , exécutez l’ordre que vous
avez. Je puis dire néanmoins que je
ne me sens coupable d’aucun crime,
ni envers la personne du sultan , ni
envers l’état. a On lui passa aussi-
tôt au cou une’chaine fort grosse et
fort longue , dont on le lia aussi par le
milieu du corps , de manière u’il
n’avnit pas les bras libres. Quand ’of-
licier se fut mis à la tête de sa troupe ,
un cavalier prit le bout de la chaîne;
et en marchant après l’officier il mena
Aladdin, qui fut obligé de le suivre
à pied 5et dans cet état il fut conduit
vers la ville.
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Quand les cavaliers furent entrés
dans le faubourg , les premiers qui
virent qu’on menoit Aladdin en cri-
minel d état , ne doutèrent pas que œ-
.ne fût pourluicouper la tête. Comme
il étoit aimé généralement, les uns pri-

rent le sabre et d’autres armes, et ceux
qui n’en avoient pas, s’armèrent de
pierres , et ils suivirent les cavaliers.
Quelques-uns qui étoient à la queue,
tirent volte-face, en faisant mine de
vouloir les dissiper; mais-bientôt ils
grossirent en si grand nombre , que’
les cavaliers prirent le parti de dissi-à
muler, trop heureux s’il pouvoient
arriver jusqu’au palais du sultan sans
qu’on leur enlevât Aladdin. Pour y
réussir , selon que las rues étoient
plus ou moins larges , ils eurent grand
soin d’occuper ton te la largeur du ter-
rain ; tantôt en s’étendant, tantôt en
se resserrant; de la sorte ils arrivé;
rentât la place du palais , on ils se inti-J
rent tous sur une ligne, en faisant
face à la po ulace armée, jusqu’à ce
que leur oF icier et le cavalier qui me.
nuit Aladdin , fussent entrés dans le



                                                                     

con-rus nanans. :25
palais , et que les portiers eussent fer-
mé la porte, pour empêcher qu’elle
n’entrât.

Aladdin fut conduit devant le sul-
tan, qui l’attendoit sur le balcon , ac-
compagné du grand visir; et sitôt
qu’il le vit, il commanda au bour-
reau , qui avoit eu ordre de se trou-
ver là, de lui couper la tête , sans
vouloir l’entendre , ni tirer de lui au-
cun éclaircissement.

Quand le bourreau se fut saisi d’A-
lad( in , il lui ôta la chaîne qu’il avoit

au cou et autour du corps ; et après
avoir étendu sur la terre un cuir teint
du sang d’une infinité de criminels
qu’il airoit exécutés, il l’y lit mettre à

genoux , et lui banda les yeux. Alors
il tira son sabre , il prit sa mesure

t pour donner le coup , en s’essayant
et en faisant flamboyer le sabre en
l’air par trois fois, et il attendit que
le sultan lui donnât le signal pour
trancher la tête d’Aladdin.

En ce moment, le grand visiraper-
fut que la populace qui avoit forcé
es cavallers, et qui aven rempli la
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place , venoit “d’escalader iles murs “du

palais en plumeurs endrons , et com--
mençoit à les démolir pour faire brè-
che. Avant que le sultan donnât le
signal, il lui dit: a Sire, je supplie
votre Majesté de penser mûrement à
ce qu’elle va. faire. Elle va courir
risque de V01!“ son palais forcé; et
si ce malheur arrivoit, l’événement
pourroit. en être funeste. n « Mon
palais forcé , reprit le sultan! “Qui
peut avoir cette audace ï n a Sire ,
repartit le grand visir , que votre Ma-
jesté jette les yeux sur les murs de
son palais et sur la place, elle con-
“naîtra la vérité de ce que je lui dis. n

L’é cuvante du sultan fut si grande
cquan eut vu une émeute si vive
et si animée, que dans le. moment
même il commanda au bourreau de
remettre son sabre dans le fourreau,
d’ôter le bandeau des yeux d’Alad-
din, et de le laisser libre. Il donna or-
dre aussi aux chiaoux de crier que le
sultan lui faisoit grâce, et que chacun
eût à se retirer.

Alors tous ceux qui étoient déjà
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montés au haut des murs du palais,
témoins de ce qui venoit de se passer ,
abandonnèrent leur dessein. Ils (les-
cendirent en peu d’instans, et pleins
de joie d’avoir sauvé la vie à un hom-
me ulils aimoient véritablement, ils
pub 1èrent cette nouvelle à tous ceux
qui étoient autour d’eux; elle passa
bientôt à toute la pulnce qui étoit
dans la place du pu ais; et les cris des
chiaoux, uni annonçoient la même
chose du mut (les terrasses ou ils
étoient montés , achevèrent de la ren-
dre publique. La justice que le sul-
tan venoit (le rendre à Aladdin en lui
faisant grâce , désarma la populace ,
fit cesser le tumulte , et insensible-
ment chacun se retira chez lui.

Quand Aladdin se vit libre , il leva
la têœ du côté du balcon 5 et comme
il eut aperçu le sultan : a Sire , dit-il
en élevant sa voix d’une manière tou-
chante , je supplie votre Majesté d’a-
jouter une nouvelle grâce à celle
qU’elle vient de me faire , c’est de
vouloir bien me faire connoitre quel
est mon crime.» a Quel est ton crime,
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perfide 5 rÉfondit le sultan, ne le sais-
tu as 1’ onte jusqu’ici , continua-
t-i , je te le ferai connaître. n

Aladdin monta , et quand il se fut
présenté : a Suisomoi, lui dit le sul-
tan , en marchant devant lui sans le
regarder. Il le mena jusqu’au cabinet
ouvert; et quand il fut arrivé à la por-
te z a Entre, lui dit le sultan; tu dois
savoir où étoit ton palais, regarde de
tous côtés , et dis-moi ce qu’il est de-

venu. » l. Aladdin regarde , et ne voit rien ;
il s’aperçoit bien de tout le terrain
que son palals occupoit; mais came
me il ne pouvoit deviner comment il
avoit pu disparoitre, cet événement
extraordinaire et surprenant le mit
dans une confusion et dans un éton-
nement qui l’em échèrent de pouvoir
répondre un seu mot au sultan.

Le sultan im atient z n Dis-moi
donc, répéta-t4 à Aladdin, où est
ton alais , et où est ma fille? n Alors
Alagdin rompit le silence. a Sire,
dit-il , je vois bien, et je l’avoue , ue
le Palais hue j’ai fait bâtir n’est p us
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à la place où il étoit, je vois qu’il a
disparu, et je ne puis dire à votre
Majesté on il peut être; mais je Puis
1’ assurer que je n’ai aucune part a cet
événement. »

“ u Je ne me mets pas en peine de ce
que tu!) palans est devenu, reprit le sul-
tan, j’estime ma tille un million de
fois davantage. Je veux que tu me la
retrouves , autrement je te ferai cou-
per la tête , et nulle considération ne

m’en empêchera. n l
c Sire, repartit Aladdin , je sup-

plie votre Majesté de m’accorder qua-
rante jours pour faire mes diligences;
et si dans cet intervalle je. n’y réussis

pas , je lui donne ma parole que
j’apporteral ma tête au pied de son
trône , afin qu’elle en dis ose à sa vo-
lonté. » « Je t’accorde lies quarante

jours que tu me demandes, lui dit
e sultan; mais ne crois. pas abuser

“ de la grâce que je te fais , en pensant
échapper à mon ressentiment : en
quelqu’enrlroit de la terre que tu puis-
ses être , je saurai bien te retrouver.»

Aladdln s’éloigna de la présence du
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sultan dans line grande humiliation
et dans un état à faire pitié ; il pas-
sa au travers des cours du palais la
tête baissée , sans oser lever les yeux,
dans la confusion où il étoit; et les
principaux olliciers de la cour , dont
Il n’avoit pas désobligé un seul, quoi-
qu’amis , au lieu de s’approcher de
lui pour le consoler ou pour lui of-
frir une retraite chez eux , lui tour-
nèrent le dos , autant pour ne le pas
voir , qu’afin qu’il ne pût pas les re-
connoitre. Mais quand ils se fussent
approchés de lui pour lui dire quel-

ue chose de consolant; ou pour lui
gire oll’re de service, il n’eussent
plus reconnu Aladdin ; il ne se re.
connaissoit as lui-même, et il n’a-
Voit plus la liberté de son esprit. Il
le fit bien connoître quand il fut hors
du palais: car sans penser à ce qu’il
faisoit, il demandoitde porte en por-
te , et à tous ceux qu’il rencontroit,
si l’on n’avoit pas vu son palais, ou
si on ne pouvoit pas lui en donner
(les nouvelles? . ’ ,

Ces. demandes firent croire à tout
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le monde qu’Aladdin avoit ,rdu l’es-
prit. Quelqiues-uns n’en rent que
rire ; mais es gens les plus raisonna-
bles, et particulièrement ceux qui
avoient eu quelque liaison d’amitié et
de commerce avec lui, en furent vé-
ritablement touchés de com assion.
Il demeura trois jours dans l; ville ,
en allant tantôt d’un côté , tantôt d’un

autre , et en ne mangeant que ce
qu’on lui présentou par charité , et
sans prendre aucune résolution. .

Enlïn , comme il ne pouvoit plus ,
dans l’état malheureux ou il se voyoit,

rester dans une ville ou il avoit fait
une si belle ligure , il en sortit, et
il prit le chemin de la campagne. Il
se détourna des grandes routes; et
après avoir traversé plusieurs campa-
gnes dans une incertitude aimeuse ,
il arriva enfin à l’entrée de la nuit
au bord d’une rivière; là il lui prit
une pensée de désespoir: a Où irai-
je chercher mon palliais , dit-il en lui-
même? En quelle province , en quel
pays , en quelle partie du monde le
trouvera-Je , aussi bien que mn che-
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re princesse que le sultan me.de.-.
mande? Jamzus je n’y réussrrai;
vaut donc mieux que je me délivre
de tant de fatigues-t ni n’aboutiroient
à rien , et de tous ies chagrins cui-
sans ui me rongent. u Il alloit se
ieter ans la rivière, selon la réso-
iution qu’il venoit de prendre; mais
il crut en bon Musulman (idèle à
sa religion , qu’il ne devoit pas le fai-
re , sans avoir auparavant fait sa priè-
re. En voulant s’y préparer , il s’ap-
procha du bord de l’eau pour se la-
ver les mains et le Visage, suivant
la coutume du pays; mais comme
cet endroit étoit un peu en pente , et
mouillé par l’eau qui y battoit, il
glissa , et il seroit tombé dans la riviè-
re s’il ne se fût retenu à un petit roc
élevé hors de terre environ de deux
pieds. Heureusement pour lui il por-
toit encore l’anneau que le magicien
africain lui avoit mis au doigt avant
qu’il descendît dans le souterrain
pour aller enlever la précieuse. lampe

ni venoit de lui etre enlevée. Il
ilotie! cet anneau assez fortement con-u
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tre le roc en se retenant; dans l’ins-
tant le même génie qui lui étoit ap-
paru dans ce souterrain où le ma-
gicien africain l’avait enfermé, lui

apparut encore: .a QUE VEUX-TU , lui dit le génie?
.Mn VOICI PRÊT A T’oBÈIn COMME
mon ESCLAVE ET DE TOUS CEUX QUI
ONT L’ANNEAU AU DOIGT, MOI En
LESAUTRES mouvas DE L’A NNEAU.»

Aladdin agréablement surpris par
une apparition si peu attendue dans
le désespoir où il étoit, répondit:
a Génie , sauve-moi la vie une se-
conde fois,’en m’enseignant où est
le palais que j’ai fait bâtir, ou en
faisant qu il soit rapporté incessam-
ment ou il étoit.» a Ce que tu me
demandes , reprit le génie, n’est pas
de mon ressort: je ne Suis esclave
l ne de l’anneau , adresse-toi à l’es-
ô ave de la lampe. n « Si cela est,
repartit Aladdin, je te commande
donc par la puissance de l’anneau ,
de me transporter jusqu’au lieu on
est mon palans , en quel u’endroit de
la terre qu’ll soit, et e me poser

Yl. “ 12
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sous les fenêtres de la princesse Bai
droulboudour. A peine eut-il achevé
de arler , que le génie le. transporta
en fri ne, au milieu d’une prairie
où étoit e palais , peu éloigné d’une

grande ville , le posa récisément au-
dessous des fenêtres e l’appartement
de la princesse , où il le lalssa. Tout
cela se lit en un instant.

Nonobstant l’obscurité ne la nuit,
Aluddin reconnut fort bien son pa-
lais et l’appartement de la princesse
Bndroulboudour ; m’iis comme la
nuit étoit avancée , et que tout étoit
tranquille dans le palais , il se retira
un peu à l’écart, et il s’assit au pied
d’un arbre. Là , rempli d’espérance ,

en faisant réllexion a son bonheur ,
dont il étoit redevable à un pur ha-
sard , il se trouva dans une Sllllntion
beaucoup plus paisible que depuis
qu’il avoit été arrêté , amené devant

le sultan , et délivré du (langer pré;
sent (le perdre la vie. Il s’entretint
quelque tempulans ces pensées agréa-
bles; mais enfin, comme il y avoit
cinq ou six jours qu’il ne dormoit
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point , il ne put s’em écher de. se lais-
8er aller au somme] ui l’accabloit,
et il s’endormit au pi de l’arbre ou
il étoit.

Le lendemain , dès que l’aurore
commença à pal-nitre, Aladdin fut
éveillé agréablement, non-seulement
par le ramage des oiseaux qui avoient

assé la nuit sur l’arbre sous lequel
étoit couché, mais même sur les

arbres touffus du jardin de son palais.
Il jeta d’abord les yeux sur cet ad-
mirable édifice, et alors il se sentit
une joie inexprimable d’être sur le
point de, s’en revoir bientôt le maître,
et en même temps de. posséder encore
une fois sa chère princesse Badroul-
boudeur. Il se leva, et se rapprocha
de l’appartementde la princesse. Il se
promena quelque temps sous ses lev
pâtres, en attendant qu il fût jour Chez
elle et qu’on pût l’apercevoir. Dans
cette attente il cherchoit en lui-même
d’où pouvoit être venue la Cause, de
son malheur; et après avoir bien
rêvé, il ne douta plus que toute son
infortune ne vint d’avoir quillé sa
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lampe de vue. Il s’accusa lui-même
de négligence etdu peu de soin qu’il
avoit, eu de ne s’en pas dessaisir un
seul moment. Ce qui l’embarrassoit
davantage , c’est qu il ne pouvoit s’i-
maginer qui éteit le jaloux de Son
bonheur. Il l’eût compris d’abord,
s’il eût su que lui et son palais se trouf
voient alors en Afrique; mais le gé«
nie , esclave de l’anneau, ne lui en
avoit rien dit; il ne s’en étoit point
informé lui-même. Le seul nom de
l’Afrique lui eût rappelé dans sa mé-

moire le magicien africain son en-
nemi déclaré. Î

La princesse Badroulboudour se
levoit plus matin qu’elle n’avoit cou-
tume depuis son enlèvement et son
transport en Afrique ar l’artifice
du magicien africain , ont jusqu’a-
lors elle avoit été contrainte de supé
“porter la vue une fois chaque jour ,
parce u’il étoit maître du palais;
mais e le l’avoit trailé si durement
chaque fois, qu’il n’avoit encore osé
prendre la hardiesse de s’y loger.
Quand elle fut habillée, une de ses
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femmes, en regardant au travers d’une
jalousie , U aperçoit Aladdin. Elle
court aussuôt en avertir sa maîtresse.
La princesse qui ne pouvoit croire
cette nouvelle, vient vite se présenter
à la fenêtre , et aperçoit Aluddin.
Elle ouvre la jalousre. Au bruit que
la princesse fait en l’ouvrant, Alad-
clin lève la tête , il la reconnoît; et il
la salue d’un air qui exprimoit l’excès

de sa joie. a Pour ne pas perdre de
temps , lui dit la princesse , on est allé
vous ouvrir la porte secrète , entrez et
montez. n Et elle ferma la jalousie.

La porte secrète étoit au-dessous
de l’appartement de la rincesse ; elle
se trouva ouverte , et luddin monta
à l’appartement de la princesse. Il
n’est pas possible d’exprimer la joie
que ressentirent ces deux époux de
se revoir après s’être cru séparés
pour jamais. Ils s’einbrassèrent plu-
sieurs fois , et se donnèrent toutes les
marques d’amour et de tendresse
qu’on peut s’imaginer , après une sé-

paration ausst triste et au351 peu at-
tendue que la leur. Après ces em-

u
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brassemens , mêlés de larmes de joie,
ils s’assirent; et Aladdin en prenant
la parole: a Princesse , dit-il , avant
de vous entretenir de toute autre
chose , je vous supplie au nom de
Dieu, autant pour votre ropre m-
térêt et our celui du suîtzm votre
respectab e père , que pour le mien
en particulier , de me dire ce qu’est
devenue une vieille lampe que j’a-
vois mise sur la corniche du salon à
vin -quatre croisées , avant d’aller à
la c lasse ’5’ n

a Ah, cher époux, répondit la
princesse, je m’étois bien douté que
notre malheur réciproque venoîlde
cette lampe; et ce qul me desole ,
c’est que j’en suis la cause de moiv
même! n a Princesse , reprit Alari-
din , ne vous en attribuez pas la cau-
se , elle est toute sur moi, et je de-
vois avoir été plus soigneux de la
conserver ; ne songeons qu’à réparer
cette perte 3 et pour cela faites-mor
la grâce de me raconter comment la
chose s’est passée , et en quelles
mains elle est tombée?»
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Alors la princesse Badroulboudour

raconta à Aladdin ce qui s’étoit passé
dans l’échange (le la lampe vieille
pour la neuve , qu’elle Et apporter
afin qu’il la vit; et comme a nuit
suivante , après s’être aperçu du
transport du palais , elle s’étoit trou-
vée le matin dans le pays inconnu
où elle lui parloit, et qui étoit l’A-
frique , particularité qu’elle, avoit
apprise de la bouche même du traî-
tre qui l’y avoit fait transporter par
son art. maglque.

a Princesse , dit Aladdin en l’in-
terrompant, vous m’avez fait con-
noitre le traître en me marquant que
je suis en Afrique avec vous. Il est
le plus perfide (le tous les hommes.
Mais ce n’est ni le temps , ni le lieu
de vous faire une peinture plus am-
ple de ses méchancetés. Je vous prie
seulement de me dire ce qu’il a fait
de la lampe , et où il l’a mise?» a Il
laz porte dans son sein enveloppée
blen précieusement, reprit la prin-l
cesse , et je uis en rendre témongna-
ge, puisqu” l’en a tirée et l’a dévalopa
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pée en ma présence , pour m’en faire
un trophée. »
’ « Ma princesse , dit alors Aladdin,
ne me sachez pas mauvais gré de tant
de demandes dont je vous fatigue;
elles sont également importantes pour
vous et pour moi. Pour venir à ce
qui m’intéresse plus particulièrement;

apprenez-mor , je vous en conjure ,
comment vous vous trouvez du trai«
tement d’un homme aussi méchant
et aussi perfide ? n a Depuis que je
suis en ce lieu , reprit la princesse , il
ne s’est présenté devant moi qu’une

fois chaque jour; et je suis bien per-
suadée que le peu de satisfaction qu’il
tire de ses visites , fait qu’il ne m’im-

portune pas plus Souvent. Tous les
discours qu’il me tient chaque fois ne
tendent qu’à me persuader de rom-
pre la foi que je vous ai donnée, et
de le prendre pour époux, en vou-
lant me faire entendre que je ne dois
pas espérer de vous revoir jamais ;
que vous ne vivez plus , et que le sul-
tam mon père vous a fait couper la
tête. Il ajoute pour se justifier, que



                                                                     

courras ARABES. “r41
Vous êtes un ingrat, que votre fortune
n’est venue que de lui , et mille autres
uchoses que je lui laisse dire. Et com-
me il ne reçoit de moi pour réponse
que mes plaintes douloureuses et nies
larmes, il est contraint de se retirer
aussi peu satisfait que quand il arrive.
Je ne doute pas néanmoins que. son
intention ne soit de laisser asser mes
plus vives douleurs , dans ’espérance
que je changerai de sentiment, et à.
la fin d’user de violence si je persé-
vère à lui faire résistance. Mais , cher
époux , votre présence a déjà dissipé“

mes inquiétudes. a i
a Princesse , interrompit Aladdin ,

j’ai confiance que ce n’est pas en vain ,
puisqu’elles sont dissipées, et que je
crois avoir trouvé le moyen de vous
délivrer de votre ennemi et du mien.
Mais ur cela il est nécessaire que
“aille a la ville. Je serai de. retour vers
e midi, et alors je vous communi-
querai quel est mon dessein , et ce
qu’il faudra ne vous fassiez ont
contribuer à e faire réusmr.  ais
afin que vous en soyez avertie , ne
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vous étonnez as de me voir revenir
avec un autre liabit , et donnez ordre
qu’on ne me fasse pas atîendre à la
porte secrète au premier coup que 1e
fra perm. n

a princesse lui promit u’on l’at-
tendroit à la porte , et que on seroit
prompt à lui ouvrir.

Quand Aladdin fut descendu de l’ap-
partement de la princesse , et qu’il f ut
sorti par la même porte , il regarda
de côté et d’autre , et il aperçut un
paysan qui prenoit le chemin de la.

campagne. IComme le paysan alloit au delà du
palais , et qu’il étoit un peu éloigné ,

Aladdin ressa le pas; etquand il l’eut
Loiut , il ui proposa de changer d’ha-

it , et il fit tant que le paysany con-
sentit. L’échange se fit à la faveur d’un

buisson; et quand ils se furent séparés,
Aladdin prit le Chemin de la ville.
Dès u’il y fut rentré , il enfila la rue
qui aïoutissoit à la porte; et se détour-
nant par les rues les plus fréquentées ,

il arriva a rendrait ou chaque sorte
de marchaan et d’artisans avait sa
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me articulière. Il entra dans celle
des (linguistes; et en s’adressant à la
boutique la plus grande et la mieux
fournie , il demanda au marchand s’il
avoit une certaine poudre qu’il lui
nomma ?

Le marchand , qui s’imagina qu’A-
laddin étoit pauvre , à le regarder par
son habit, et qu’il n’avoit pas assez
d’argent pour la payer , lui dit qu’il
en avoit, mais qu’elle étoit chère.
Aladdin (pénétra dans la pensée du
marclmn , il tira sa bourse , et en l’ai-
sant voir de l’or, il demanda une demi-
dragme de cette poudre. Le marchand
la pesa , l’envelop a , et en la présen-
tant à Aladrlin il, en demanda une

ièce d’or. Aladdin la lui mit entre
lès mains; et sans s’arrêter dans la
ville qu’autant de temps qu’il en fallut

pour prendre un peu de nourriture ,
Il revint à son palais. Il n’attendit pas
à la porte secrète: elle lui fut ouverte n
d’abord, et il monta à l’appartement de

la princesse Badroulboudour. a Prin-
cesse , lui dit-il, l’aversion que vous
avez pour votre ravisseur, comme
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vous me l’avez témoiîné, fera peut-

élre que vous aurez de a ineàsuivre
le conseil que j’ai à vous onner. Mais

rmeltez-moi de vous dire qu’il est
ge Propos que vous dissimuliez, et
meme que vous vous fassrez Violence ,
si vous voulez vous délivrer de sa per-
sécution , et donner au sultan votre

ère et mon seigneur, la satisfaction
e vous revoir. Si vous voulez donc

suivre mon conseil, continua Alad-
din , vous commencerez dès-à-présent
à vous habiller d’un de vos plus beaux
habits; et quand le magicien africain
viendra, ne faites pasdifl’iculté de le
recevoir avec tout le bon accueil pos-
sible , sans affectation et sans con-
trainte, avec un visage ouvert, de
manière néanmoins que s’il y reste
quelque nuage-d’amictmn , il puisse
apercevoir u’1l se dissipera avec le
temps. Dans a conversation , donnez-
lui à connaître ne vous faites vos ef-
forts pour m’ouCiilier ; et afin qu’il soit
persuadé davantage de votre sincérité ,
1nv1tez-le à souper avec vous , et mar-
quez-lui que vous seriez bien aise de
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goûter du meilleur vin de son pays;

ne manquera pas de vous quitter
pour en aller chercher. Alors en at-
tendant qu’il revienne , quand le buf-g
îet sera mis , mettez dans un des go-
belets pareils à celui dans lequel vous
avez coutume de boire, la poudre que
Voici 5 et en le mettant à part , avertis-
sez celle de vos femmes qui vous
donne à boire , de vous [apporter
Iein de vin au signal que vous lui
erez , dont vous convxendrez avec

elle , et de prendre bien garde de ne
pas se tromper. Quand le magicien
sera revenu , et que vous serez à.
table , après avoir mangé et bu autant
de coups que vous le ’ugerez à propos,
faites-vous apporter e gobelet où sera
la poudre, et changez votre gobelet
avec le sien ; il trouvera la faveur que
vans lui ferez , si grande, qu’il ne la
refusera pas: il boira même sans rien
laisser dans le gobelet ; et à peine l’au-
ra-t-ilvuidé, que vous le verrez tom-
ber àla renverse. Si vous avez de la
répugnance à boire dans son gobelet,
faites semblant de boire , nvous le

YI- la
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se pouvez sans prainte : l’effet de la

poudre sera 31 prompt , qu’il n’aura
pas le temps de faire atœntion si.
vous buvez ou si vous ne buvez pas. n

Quand Aladdin eut achevé: a Je
vous aVoue , luidit la princesse , que
je me fais une grande violence , en
consentant à faire au’ magicien les
avançes que je vois bien qu’il est né-
cessaire que Je fasse; -mais elle ré.
solution ne peut-on pas pren re conne
un cruel ennemi? J e ferai donc ce que
vous me conseillez, puiSque de là mon
repos ne dépend pas moins que le
vôtre. a Ces mesures prises avec la
princesse , Aladdin prit congé d’elle,
et il alla asser le reste du jour aux
environs u palais, en attendant la nuit
pour se rapprocher de la orte secrète.

La princesse Badroul udour in-
consolable , non-seulement de se voir
séparée d’Aladdin , son cher époux,
qu’elle avoit aimé d’abord , et qu’elle

continuoit d’aimer encore , plus par
inclination que r devoir , mais me.
me d’avec le su tan son ère qu’elle
chérissoit ,et dont elle toit tendre-
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ment aimée , étoit toujours demeurée

dans une grande négligence de sa
personne depuis le moment de cette
ouloureuse séparation. Elle avoit

même , pour ainsi dire , oublié la
propreté qui sied si bien aux person-
nes de son sexe , particulièrement
après que le magicien africain se fut
présenté à. elle la première fois, et

u’elle eut appris par ses femmes , qui
lavoient reconnu , que c’étoit lui qui
avoit pris la vieille lampe en échange
de la neuve , et que par cette fourbe-
rie insigne , il lui fut devenu en hor-
reur. Mais l’occasion d’en prendre
vengeance , comme il le méritoit, et
plus tôt qu’elle n’avoit osé l’espérer, fit

u’elle résolut de contenter laddiu.
insi , dès u’il se fut retiré , elle se

mit à sa to’ ette , se fit coiffer par ses
femmes , de la manière qui lui étoit
la lus avantageuse , et elle prit un
ha it le plus riche et le plus conve-
nable à son dessein. La ceinture dont
elle se ceignit n’était qu’or et que dia-

mans enchâssés , les plus gros et les
mieux assortis; et elle accompagna la
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ceinture d’un Collier de perles seule-
ment, dont les six de chaque côté
étoient d’une telle proportion avec
celle du milieu qui étoit la plus grosse
et la plus précieuse, que les plus
grandes sultanes et les plus grandes
reines se seroient estimées heureuses
d’en avoir un complet de la grosseur
des deux plus etites de celui de la

rincesse. Les rasselets, entremêlés
de diamans et de rubis, répondoient
merveilleusement bien à la richesse
de la ceinture et du collier.

Quand la Princesse Badroulbou-
dour fut entierement habillée, elle
consulta son miroir, prit l’avis de
ses femmes sur tout son ajustement;
et après-qu’elle eut vu qu’il ne lui
manqumt aucun des charmes u1
pouvoient flatter la folle passion u
magicien africain , elle s’assit sur son
sofa, en attendant qu’il arrivât.

Le magicien africain ne manqua
as de venir à son heure ordinaire.
ès que la princesse le vit entrer dans

son salon aux vingt-quatre croisées
où elle l’attendoit, elle se leva avec
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tout son ap reil de beauté et de char-
mes, et e e lui montra de la main
la Place honorable où elle attendoit
qu Il se mît , ur s’asseoir en même
lem s que i ui : civilité distinguée
.qu’e e ne luliavoit Pas encore faite. -’

Le magicien afrwain plus ébloui de
l’éclat des beaux yeux de la princesse ,
que du brillant des pierreries dont
elle étoit ornée , fut fort surpris. Son
air maiestueux , et un certain air 8T3.
cieux ont elle l’accueilloit , si o posé
aux rebuts avec lesquels elle Favoit
reçu jusqu’alors , le rendit confus.
D’abord 11 voulut prendre place sur
le bord du sofa; mais comme ilvit
que la princesse ne vouloit pas s’as-
seoir dans la sienne , qu’il ne se fût
assis où elle souhaitoit , Il. obéit..

Quand le magicien africain fut pla-
cé , la princesse , ur le tirer de
l’embarras où elle e voyoit, prit la
parole en le regardant d’une manière
a lui faire croire qu’il ne lui étoit plus
odieux, comme elle l’avoit fait a-
roître auparavant , et elle lui it :
,c Vous vous étonnerez , sans doute ,

a

on
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de me voir aujourd’hui tout autre
que vous ne m’avez vue jusqu’à pré-

sent; mais vous n’en serez plus sur-
sris quand ’e vous dirai que je suis

’un tem rament s: opposé à la
tristesse, la mélancolie , aux (Éba-

’ setauxin iétudes , ne ’e c er-
’ ââ les éloigiielr le plus tâtqu’il m’est

possible, dès que ’e trouve ne le
sujet en est passé. ’ai fait réf ex10n
sur ce que vous m’avez ré résenté
du destin d’Aladdin; et de 1’ umeur
dont je connais mon père, je suis
persuadée comme vous , qu’il n’a pu
éviter l’effet terrible de son courroux.
Ainsi, quand je m’opiniâtrerois à le
pleurer toute ma vie, je vois bien
que mes larmes ne le feroient pas re-
vivre.. C’est pour cela qu’après lui
avoir rendu, même jusque dans le
tombeau , les devoirs que mon amour
demandoit que je lui rendisse , il m’a
paru que ’e devois chercher tous les
moyens e me consoler. Voilà les
motifs du changement que vous vo ez
en moi. Pourcommencer donc à é oi-
gner tout sujet de tristesse , résolue à
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la bannir entièrement, et persuadée
que vous voudrez bien me tenir com-
pagnie, j’ai commandé. qu’on nous
préparât à souper. Mais comme je
n’ai que du vin de la Chine , et que

« je me trouve en Afrique , il m’a ris
une envie de goûter de celui qu elle
produit, et j’ai cru, s’il y en a, que
vous en trouverez du meilleur. a

Le magicien africain qui avoit re-
gardé comme impossible le bonheur

e parvenir si prom tement et si fa-
cilement à entrer s les bonnes
grâces de la princesse Badroulbou-

ont , lui marqua u’il ne trouvort
pas de termes assez orts. pour lui lé-
moigner combien il était sensible à
ses bontés ; et en effet , pour finir au
plutôt un entretien dont il eûteu pei-
ne à se tirer s’il s’y fût ellâiËé plus

avant, il se jeta sur le vin ’ fri ne
dont elle venoit de lui parler , et il ui
dit que parmi les avantagesdont l’A-
frique pouvoit se glorifier, celui de
produire d’excellent vin étoit un des
principaux , articulièrement dans la
parue où e se trouvoit; qu’il en
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avoit une pièce de seégt ans qui n’é-

tait pas encore entam , etque a sans
le trop priser , c’étou un Vin (flux sur-
passait en bonté les vins les p us ex-
cellens du monde. a Si ma princesse ,
ajouta-t-il , veut me le permettre,
j’irai en (prendre deux bouteilles, et
3e serai e retour incessamment? n
a Je serois fâchée de vous donner
cette peine, lui dit la princesse, il
faudroit mieux que vous y envoyasv
me: girel u’un. g a Il est nécessaire
que u au emg-même, repartit le
magiclen africain: personne que mon
ne sait où est la clef du me asin, et
personne que moi aussi n’a e secret
de l’ouvrir. a a Si cela est ainsi , dit la
princesse , allez donc et revenez
promptement. Plus vous mettrez de
temps, plus j’aurai d’impatience de
vous revoxr , et songez que nous nous
mettrons à table dès que vous serez
de retour. a

Le magicien africain plein d’es -
“rance de son prétendu bonheur, ne
courut pas chercher son vin de sept
anse, il y vola plutôt, et il revint
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fort promptement. La princesse qui
n’avoit pas douté qu’il ne fît diligence ,

avoit jeté elle-même la poudre qu’A-
laddin lui avoit apportée , dans un go-
belet qu’elle avent mis à part, et elle
venoit de faire servir. Ils se mirent à.
table vis-à-vis l’un de l’autre , de ma-

nière que le magicien avoit le dos
tourné au buKet. En lui présentant ce
qu’il y avoit de meilleur , la princesse
lui dit : a Si vous voulez , je vous don-
nerai le plaisir des instrumens et des
voix ; mais comme nous ne sommes
que vous et moi, il me semble que
la conversation nous donnera plus de
glaisir. n. Le magicien regarda ce choix
e la prmcesse comme une nouvelle

faveur.
Après qu’ils eurent mangé quel-

gues morceaux , la princesse deman-
a à boire. Elle but à la santé du ma-

gicien ; et quand elle eut bu : a Vous
aviez raison , dit-elle , de faire l’éloge
de votre vin , jamais je n’en avois bu
de si délicieux. n a Charmante prin-
cesse, répondit-il , en tenant à la-
main le gobelet qu’on venoit de lui
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présenter , mon vin acquiert une noua
.velle bonté par l’approbation que vous
lui donnez. n a Buvez à ma santé , re-
prit la princesse , vous trouverez vous-
même que je m’y cannons. n Il but à
la santé de la rinœsse. Et en rendant
le gobelet : a Ii’rincesse , dit-il , je me
tiens heureux d’avoir réservé cette
pièce pour une si bonne occasion 5 j’a-
voue moi-rnéme ne je n’en ai bu de
ma vie de si excel eut en plus d’une

manière. n ’Quand ils eurent continué de man-
ger et de boire trois autres coups, la

rincesse qui avoit achevé de charmer
e magicœn africain par ses honnête-

tés et par ses manières tout obligean-
tes , donna enfin le signal à la femme
qui lui donnoit à boire , en disant en
même temps u’on lui apportât son
gobelet pleln e vin , qu’on remplît

e même celui du magicien africam ,
et qu’on le lui présentât. Quand ils
eurent chacun leur gobelet à la main :
a Je ne sais , dit-elle au magicien
africain , comment on en use chez
vous quand on s’aime bien, et qu’on
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boit ensemble comme nous le faisons.
Chez nous, à la Chine, l’amant et l’a-
mante se résentent réciproquement
à chacun eur gobelet, et de la sorte
ils boivent à la santé l’un de l’autre. z

En même temps elle lui présenta le
gobelet qu’elle tenoit , en avançant
l’autre main pour recevoir le sien. Le
magicien africain se hâta de faire cet
échange avec d’autant plus de plaisir,
qu’il regarda cette faveur comme la
marque la plus certaine de la conqu éte
entière du cœur de la princesse , ce

ui le mit au comble de son bonheur.
vaut qu’il bût : a Princesse , dit-il

le gobelet à la main , il s’en faut beau-
coup ue nos Africains soient aussi raf-
finés ans l’art d’assaisouner l’amour

de tous ses agrémens ne les Chinois;
et en m’instruisant dune leçon que
j’ignorais , j’a prends aussi à que!
point je dois tre sensible à la âco
que je r is. Jamais je ne l’on lie-
rai, aima le princesse : j’ai retrouvé
en buvant dans votre gobelet, une
ne dont votre cruauté m’eût fait per-
6re l’espérance, si elle eût continué. n
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La princesse Badroulboudour qui

s’ennuyoit du discours à erte de
vue du magicien africain z a uvons ,
dit-elle , en l’interrompant, vous re-
prendrez ngrès ce que vous voulez
me dire. n n même temps elle porta
à la bouche le gobelet quelle ne tou-
cha que du b0ut des lèvres, pendant

ue le magicien africain se ressa si
fort de la prévenir , qu’il vui a le sien
sans en laisser une goutte. En achevant
de levuider , comme il avoit un peu
penché la tête en arrière pour montrer
sa diligence , il demeura quelque
temps en cet état, jusqu’à ce que la

rincesse , qui avoit toujours le bord
u gobelet sur ses lèvres , vit que les

yeux lui tournoient, et qu’il tomba
sur le dos sans sentiment.

La princesse n’eut pas besoin de
commander qu’on allât ouvrir la porte
secrète à Aladdin. Ses femmes ni
avoient le mot, s’étaient disposas
d’espace en espace depuis le salon jus-
qu’au bas (le ’escalier , de manière
que le magicien africain ne fut pas
plutôt tombé à la renverse, que la
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porte lui fut ouverte presque dans le ,
moment.

Aladdin monta, et il entra dans le
salon. Dès qu’il eut vu le magicien
africain étendu sur le sofa , il arrêta
la princesse Badroulboudour qui s’é-
toit levée, et qui s’avançoil: pour lui
témoigner sa loie en l’embrassant :
a: Princesse , it-il , il n’est pas encore
temps , obligez-moi de vous retirer à
votre appartement , et faites qu’on
me laisse seul, pendant que je vais
travailler à vous faire retourner à la
Chine avec la même diligence que
vous en avez été éloignée. n

En effet, quand la rincesse fut
hors du salon avec ses flemmes et ses
eunuques , Aladdin ferma la porte;
et après qu’il se fut approohé du ca-
davre du magicien a riquam , qui
étoit demeuré sans vie, Il ouvrit sa
veste , et il en tira la lampe envelo
pée de la manière que la rincesse ui
avoit marqué. Il la déve oppa , et il
la frotta. Aussitôt le génie se pré-
senta avec son compliment ordi-
naire. a: Génie lui dit Aladdin , je

v1. r4
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t’ai a pelé , pour t’ordonner de h
part e la lampe ta bonne maîtresse ,
que tu vois , de faire que ce
soit re rté inœssammentàla C une
au meme lieu et à la même place
d’où il a été apporté ici. n Le génie,

après avoir marqué par une inclina-
tion de tête , qu il a loit obéir , dis-
parut. En effet , le transport se Et,
et on ne le sentit que par deux agi- -
tations fort légères : l’une, uand il
fut enlevé du lieu où il toit en
Afrique , et l’autre , quand il fut posé
à la Chine vis-à-vis le palais du
sultan; œ qui se lit dans un inter-
valle de très-peu de durée.

Aladdindescendit à l’appartement
de la princesse; et alors en l’embras-
sant : a Princesse , dit-il, je puis
vous assurer que votre joie et la
mienne seront complètes demain man
tin. n Comme la princesse n’avoit pas
achevé de souper, et qu’AJaddin avoit
besoin de manger , la princesse fit
apporter du salon aux vingt-quatre
croisées les mets qu’on] avait servis,
et auxquels on n’avmt presque pas
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touché. La princesse et Aladdin
mangèrent ensemble , et burent du
bonvin vieux du ma bien africain.
Après quoi, sans par et de leur en-
tretien , qui ne pouvoit être que très-
satxsfaisant, ils se retirèrent dans leur
apËrtenieut.

epms l’enlèvement du ais
d’Aladdin et de la princesse Ba ro -
boudour , le sultan , père de cette
princesse , étoit inconsolable de l’ -
Voir perdue , comme il se l’étoit ima-
giné. Il ne. dormoit presque ni nuit
m jour; et au lieu d’éviter tout ce qui
pouvoit l’entretenir dans son afflic-
tian , c’étoit au contraire ce qu’il
cherchoit avec plus de soin. Ainsi ,
au lieu qu’auparavant il n’alloit que
le matin au cabinet ouvert de son
palais , pour se satisfaire par l’agre-
ment de cette vue dont il ne pouvait
se rassasier, il y alloit lusieurs fois
le jour renouveler ses larmes, et se
plonger de lus en plus dans les pro-
ondes don cura, par l’idée de ne
voir plus ce ui lui avoit tant plu ,
et d’avoir pe u ce qu’il avoit de plus



                                                                     

160 LBS un“ m un murs,“

cher au monde. L’aurore ne faisoit
encore que de paroître , lorsque le
sultan Vint à ce cabinet , le même
matin que le palais d’Aladdin venoit
d’être rapporté à sa place. En y en-
trant , il étoit si recueilli en lui-mê-
me et si pénétré de sa douleur , qu’il
jeta les yeux d’une manière triste du
côté de la place où il ne croyoit V011“
que l’air vuide, sans apercevoir le pa-
lais. Mus comme il vit que cevuide
étoit rempli , il s’imagina d’abord que
c’étoit l’effet d’un brouillard. Il re-
garde avec plus d’attention , et il con-
noit à n’en pas douter , que c’étoit le
palais d’Alnddin. Alors lzijoie et l’é-
panouissement du cœur succédèrent
aux chagrins et à la tristesse. Il re-
tourne à son appartement en pres-
sant le pas, et 11 commande qu’on
lui selle et qu’on lui amène un che-
val. On le lui amène, il le monte,
il part, et il lui semble qu’il n’arrive-
ra pas assez tôt au palais d’Aladdin.

Aladdin qui avoit prévue ce qui
pouvoit arriver, s’étoit levé dès la
petite pointe du jour ; et dès qu’il euh
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pris un des habits les plus magnifi-
ques de sa garde-robe , il étoit mon.
té au salon aux vingt-quatre croisées ,
d’où il aperçut que le sultan venoit.
Il descendit, etll fut assez à temps

ur le recevoir au bas du grand esca-
ligr , et l’aider à mettre led à terre.
a Aladdin , lui dit le su tan , je ne
puis vous parler que je n’aie vu et
embrassé ma fille. n

Aladdin conduisit le sultan à l’ap-
’Ërtement- de la princesse Badroul-

udour. Et la princesse qu’Alad-
din en se levant avoit avertie de se
souvenir qu’elle n’était plus en Afri«

que , mais dans la Chme et dans la
ville capitale du sultan son père , voi-
sine de son palais , venoit d’achever
de s’habiller. Le sultan l’embrasse! à
lusieurs fois, le visage baigné de
armes de joie, et la princesse de

son côté lui donna toutes les mar es
du plaisir extrême qu’elle avoit e le
rev01r.

Le sultan fut quelque temps sans
avoir ouvrir la bouche poui- par-

er :tant il étoit attendri davou- mg
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trouvé sa chère fille, après l’avoir
pleurée sincèrement comme perdue;
et la princesse de son côté étolt tout
en larmes de la joie qu’elle avoit de
revoir le sultan son pore.

Le sultan prit enfin la parole : a: Ma
ülle,-dit-il , je veux croire que c’est
la joie que vous avez de me revou:
qu1 fait que vous me punissez. aussx
peu changée e s’il ne vous étolt men
arrivé de fâc eux. Je suis persuadé
néanmoins que vous avez beaucoup
souffert. On n’est pas transporté dans
un palais tout enner , aussi subite-
ment que vous l’avez été , sans de
grandes alarmes et de terribles au-
goisses. Je veux que vous me racon-
tiez ge qui en est , et que vous ne me
caclnez men. a. .

La princesse se fît un plaisir de
donner au sultan son père la satisfac-
tion qu’il demandoit. a Sire , dit la
prmcesse, 51 Je parois si peu chan-
gée , je supphe votre Majesté de œn-
sidérer que je commençai à respirer
des hier de grand matin par la pré-
sence d’Aladdin mon cher époux et
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mon libérateur , que “avois regardé
et pleuré comme pe u pour moi,
et que le bonheur que je viens d’ -
voir de l’embrasser , me remet à peu
près dans la même assiette qu’aupa-
ravant. Toute ma peine néanmoins ,
à proprement parler , n’a été que de
me voir arrachée à votre Majesté et à
men cher époux , non-seulement par
rapport à mon inclination à l’é ard
de mon époux , mais même par ’m-
quiétude où j’étois sur les tristes
effets du courroux de votre Majesté ,
auquel. je ne doutois. pas qu’ilne dut
être exposé , tout innocent qu’il étoit.
J’ai moins souffert de l’insolence de
mon ravisseur qui m’y tenu des dis-
cours qui ne me plaisoœnt pas. Je
les ai arrêtés par llascendant que j’ai
au prendre sur lui. Bailleurs j’étais
aussi peu contrainte que je le sur;

résentement. Pour ce qui regarde
fait de mon enlèvement , Aladdin

n’y a aucune part: j’en suis la cause
moi seule , mais très-innocente. n

Pour persuader au sultan qu’elle
disoit. la vérité , elle lui fit le détail du
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déguisement du magicien africain en
marchand de lam es neuves à chan-
ger contre des viei les , et du divertis-
sement qu’elle s’étoit donné en faisant
l’échange de la lampe d’Alziddin dont
elle ignoroit le secret et l’importance ;
de l’enlèvement du palais et de sa per-
sonne après cet échange , et du trans-
port de l’un et de l’autre en Afrique
avec le magicien africain-qui avoit été
reconnu par“ deux de ses femmes et
Eal“ l’eunuque qui avoit fait réchauffe

e la lam , quand il avoit pris a
hardiesse a venir se résenter à elle
la première fois après le succès de son
audacieuse entreprise, et de lui faire
la proposition de l’épouser ; enfin de
la persécution qu’el e avoit soufferte
jusqu’à l’arrivée d’Aladdin ; des me-

sures qu’ils avoient prises conjointe-
ment pour lui enlever la lampe, qu’il
portoit sur lui ; comment ils y avaient
réussi, elle particulièrement en re-
nant le am de dissimuler avec ui ,
et enfin e l’inviter à souper avec elle;
jusqu’au gobelet mixtionné qu’elle lui

avoxt présenté. a Quant au reste ,
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ajouta-t-elle, je laisse à Aladdin à
vous en rendre compte. a .

Aladdin eut u de chose à dire au
sultan: «Quan , dit-il, on m’eut ou-
vert la porte secrète , que j’eus monté
au salon aux vingt -quatre croisées ,
et que j’eus vu le traître étendu mort
sur le sofa par la violence de la poudre;
pomme il ne convenoit pas que la
princesse restât davantage , je la priai
de descendre à son appartement avec
ses femmes et ses eunuques. Je restai
seul ; et après avoir tiré la lampe du
sein du magicien , je me servis du
même secret dont il s’étoit servi pour

enlever ce alais en ravissant la prin-
cesse. Tai gît en sorte que le palais se
trouve en sa place , et j’ai en le bonheur
de ramener la princesse à votre Ma-
jesté , comme clic me l’avait 001m.
mandé. Je n’en impose pas à votre
Majesté ; et si elle veut se donner la
peine (le monter au salon , elle verra
8-magicien puni comme il le méri-

tOlt. a .Pour s’assurer entièrement de la
vérité , le sultan se leva et monta , et
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quand il eut vu le magicien africain
mort , le visage déjà liv1de par la vio-
lence du poison , il embrassa Aladdin
avec beaucoup de tendresse , en lui
disant : c Mon fils , ne me sachez pas
mauvais gré du procédé dont j’ai usé

contre vous ; l’amour paterne m’y a
forcé , et je mérite que vous me par-
donniez l’excès où ’e me suis porté. n

«Sire , reprit Ala din , je n’ai pas le
moindre sujet de lainte contre la con-
duite de votre ajesté , elle n’a fait
que œ qu’elle devoit faire. Ce ma-

’ ien, cet infâme , ce dernier des
ommes , est la cause unique de me

disgrâce. Quand votre Majesté en aura
le loisir , je lui ferai le récit d’une au-
tre malice qu’il m’a faite , non moins
noire que celle-ci, dont j’ai été pré-
cervé par une grâce de Dieu toute par-
ticulière. n a Je prendrai ce loisir ex-

ès , repartit le sultan, et bientôt.
.ais songeons à nous rejouir , et

faites ôter cet objet odieux. n .
Aladdin fit enlever le cadavre du

magicien africain , avec Ordre de le
jeter à. la voirie pour servir de pâture
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aux animaux etaux oiseaux. Le sultan
cependant , après avoir commandé
que les tambours , les timbales , les
trompettes et les autres instrumens
annonçassent la joie publique , Et pro-
clamer une fête de dix jours en ré-
iouissanœ du retour de la rincesse

droulboudour et d’Alad ’ avec

son IC est ainsi qu’Aladdln échappa
pour la seconde fois au danger pres-
qu’inévitable de perdre la vie 5 mais ce
ne fut pas le dernier, il en courut un
troisième dont nous allons rapporter
les circonstances:

Le magicien africain avoit un frère
cadet qui n’étoit pas moins habile que
lui dans l’art magique ; on peut même
dire qu’il le surpassoit en méchanceté

et en artifices pernicieux. Comme ils
ne demeuroient pas toujours ensem-
ble ou dans la même ville , et que sou-
vent l’nn se trouvoit au levant , pen-
dant que l’autre étoit au couchant ,
chacun de son côté , ils ne manquoient
pas chaque année de s’instruire par [a
géomance, en quelle partie du monde
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ils étoient, en quel état ils se trou-
voient, et s’ils n’avoient pas besoin
du secours l’un de l’autre.

Quelque temps après ne le magi-
cien africain eut suocom dans son
entreprise contre le bonheur d’Alad-
din , son cadet qui n’avoit pas eu de
ses nouvelles depuis un an, et qui
nlétoit pas en ’Afrique , mais dans un
pays très-élagué, voulut savoir en
quel endrmt de la terre il étoit , com-
ment Il se portelt , et ce qu’il fai-
soit. En quelque lieu qu’il ât, il
portoit toujours ayeç lui son quarré
géomantique aussr bien que son frère.
Il prend ce quarré , il accommode le
sable , il jette les oints , il en tire les
ligures , et enEn forme l’horosnope.
En parcourant chaque figure il trouve
que son .frère n’ét01t plus au monde;
qu’il avort été empoisonné,etqu’ilétoit

mort subitement ; que cela étoit arrivé
à la Chine, et que c’étoit dans une
capitale de la Chine située en tel en-
droit; et enfin , que celui par qui il
avoit été empoisonné étoit un hom-

me de basse naissance , qui avoit



                                                                     

courus ARABES. 169
épousé une princesse lille d’un sala

tan.
Quand le magicien eut appris de la

sorte quelle avoit été la triste destinée
de son frère , il ne perdit pas de temps
en des regrets ui ne lui eussent pas
redonné la vie. a résolution prise sur
le cham de venger sa mort , Il monte
à cheva , et il se met en chemin en
prenant sa route vers la Chine. Il tra-
verse plaines , rivières, montagnes ,
déserts ; et après une longue traite,
sans s’arrêter en aucun endroit, avec
des fatigues incroyables , il arriva en-
En à la Chine, et peu de tem s après
à la capitale e la géomance lui avoit
enseignée. gâtain qu’il ne s’étoit pas
“trompé , et qu’il n’avait pas pris un

royaume pour un autre , il s’arrête
dans cette capitale et il y prend loge-
:ment.

Le lendemain de son arrivée , le
magicien sort ; et en se promenant par
la Ville , non pas tant pour en remar-

er les beautés qui lui étoient fort in-
» iliërentes ,’ que dans l’intention de

cornmencer à prendre des 5mesures

v1. 1
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pour l’éxecution de son dessein per-
nicieux , il s’introduisit dans les heux
les plus fréquentés , et il prêta l’oreille
à ce que l’on disoit. Dans un lieu où
l’on passoit le temps à jouer à plu-
sieurs sortes de jeux, et où pendant
que les uns joument , d’autres s’entre-
tenoient, les uns des nouvelles et des
affaires du temps , d’autres de leurs
propres affaires , il entendit qu’on s’en-

tretenoit et qu’on racontoit des mer.
veilles de la vertu et de la piété d’une
femme retirée du monde, nommée
Fatime , et même de ses miracles.
Comme ilpcrut que cette femme u-
voit lui être utile à quelque ose
dans ce qu’il méditoit, il prit à rt
un de ceux de la compagme, et le
pria de vouloir bien lui dire plus
ticulièrement uelle étoit cette samte
femme, et que e sorte de miracles elle
faisoit ’1’

« Quoi , lui dit cet homme, vous
n’avez pas encore vu cette femme ni
entendu parler d’elle? Elle fait l’ad-
miration de toute la ville par ses jeû-
nes , par ses austérités et par le bon

r
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exemple qu’elle donne. A la réserve
du lundi et du vendredi, elle ne sort
Pas de son petit-hermitage; et. les
jours qu’elle se fait vou’ par la Ville ,
elle fait des biens infinis , et il n’y a
personne aflligé du mal de tête, qui
ne reçoive la guérison par l’imposition
de ses mains. n
- Le magicien ne voulut as en sa-
voir davantage sur cet artic e ; il de-
manda seulement au même homme
en. quel guanier de la ville étoit l’her-
nutage e cette sainte femme. Cet
homme le lui enseigna ; sur quoi ,
après avoir conçu et arrêté le dessein
détestable dont nous allons parler bien-
tôt , afin de le savoir plus sûrement ,
il observa toutes ses démarches le
premier jour qu’elle sortit , après
av01r fait cette enquête , sans la
gendre de vue ’usqu’au soir, qu’il

vit rentrer ans son hermitage.
Quand il eut bien remarqué l’endroit,
il se retira dans un des lieux que
nous avons dit, ou l’on buvoit d’une
certaine boisson chaude , et où l’on
pouvoxt passer la nuit si l’on vouloit,
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articulièrement dans les grandes cha-
eurs , que l’on aime mieux en ces

pays-là coucher sur la natte que dans
un lit.

Le magicien après avoir contenté
le maître du lieu , en lui payant le
peu de dépense qu’il avoit faite , sor-
tit vers le manlt, et il alla droit à.
l’hermitage de Fatime , la sainte fem-
me: nom sous lequel elle étoit con-
nue dans toute la ville. Il n’eut
de peine à ouvrir la porte: elle né-
toit fermée qu’avec un loquet; il le
referma sans faire de bruit quand
il fut entré , et il aperçut Fatimeà la
clarté de la lune , couchée à l’air , et
qui dormoit sur un sofa garni d’une
méchante natte , et appuyée contre sa.
cellule. Il s’approcha d’elle, et après v
avoir tiré un poignard qu’il port01t au
côté , il l’évellla.

En Ouvrant les yeux , la pauvre Fa-
time fut fort étonnée de v01r un hom-
me prêt à la poignarder. En lui ap-
puyant le poignard contre le cœur ,
prêt à l’y enfoncer: « Si tu cries, dit-.
Il , ou si tu fais le moindre bruit, je
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te tue ; mais lève-toi , et fais ce que je
le dirai. a

- Estime qui étoit couchée dans son
habit, se leva en tremblantde frayeur.
a Ne crains as , lui dit le maglcien ,
ie ne deman e ne ton habit, donne-
le-moi et ren s le mien. Ils firent
l’échange dhabit; et quand le magi-
cien se fut habillé de celui de Fatime,
il lui dit : a Colore-moi le visage com-
me le tien , de manière que je te resà
semble , et que la couleur ne s’efface
pas. n Comme il vit qu’elle trembloit
encore , pour la rassurer , et afin
qu’elle fît ce qu’il souhaitoit avec
plus d’assurance , il lui dit : « Ne
crains pas , te dis-je encore une fois ,
je tejure par le nom de Dieu que je
te donne la vie. n Fatime le fît entrer
dans sa cellule , elle alluma sa lampe ;
et en prenant d’une certaine liqueur
dans un vase avec un pinceau , elle
lui en frotta le visa e, et lui assura
que la couleur ne c angeroît pas et
qu’il avoit le visage de la même cou-
leur qu’elle , sans différence. Elle lui
mit ensuite sa propre coiffure sur la
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tête , avec un voile , dont elle lui en-
seigna comment il falloit qu’il se cav
chât le visage en allant par la ville.
Enfin , après qu’elle lui eut mis au-p
tour du cou un gros chapelet qui lui
pendoit par-devant jusqu’au milieu
du corps , elle lui mit a la main le
même bâton qu’elle avoit coutume
de porter; et en lui présentant un
miroir : a Regardez , dit-elle , vous
verrez que vous me ressemblez on
ne peut pas mieux. n Le magicien
se trouva comme il l’avait souhaité ;
mais il ne tint pas à la bonne Fatima
le serment qu’il lui avoit fait si solen-
nellement. Afin qu’on ne vît pas de
sang en la perçant de son poignard ,
il l’étrangla; et quand il vit qu’elle
avoit rendu l’ame , il traîna son ca-
davre par les pieds ’usqu’à la citerne
de l’hermitage, et il la jeta dedans.

Le magic1en déguisé ainsi en Fa-
time la sainte femme, passa le reste
de la nuit dans l’hermitage , a rès
s’être souillé d’un meurtre si d tes-

table. Le lendemain à une heure ou
deux du matin , quoique dans un jour
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que la sainte femme n’ayoit pas cou-
tume de sortir , il ne laissa pas de le A
faire , bien persuadé qu’on ne l’inten-

rogeroit pas lia-dessus, et au cas u’on
l’interrogeât , prêt à répondre. 0111-.

me une des premières choses u’il
avoit faite en arrivant , avoit été w’al-o
ler reconnaître le palais d’AIaddin ,
et que c’étoit là u’il avoit projeté de

jouer son rôle , prit son chemin de
ce côté-là.

. Dès qu’on eut aperçu la sainte
femme , comme tout le peuple se
l’imagina , le magicien fut bientôt
environné d’une grande affluence de
monde. Les uns se recommandoient
à ses prières, d’autres lui baisoient
la main , d’autres lus réservés ne
lui baisoient que le s de sa robe; et
d’autres , soit qu’ils eussent mal à la
tête , ou que leur intention fût seule-
mentd’en être préservés , s’inclinoient

devant lui, afin qu’il leur imposât les
mains ; ce qu’il faisoit en marmottant
quelques paroles en guise de rières ;
et il imitoit si bien la sainte emme ,
que tout le monde le prenoit pour
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elle. Après s’être arrêté souvent pour

satisfaire ces sortes de gens qui ne re-
cevoient ni bien ni mal de cette sorte
d’imposition de mains , il arriva en-
fin dans la place du palais d’Aladdin ,
où , comme l’aHluence fut plus gran-
de , l’empressement fut aussi lus
grand à qui s’approcha-oit de lui. es

lus forts et les lus zélés fendoient
a foule pour se liure place; et de là.

s’élevèrent des querelles dont le bruit

se fit entendre du salon aux vingt-
Eâtre croisées où étoit la princesse

roulboudour.
La princesse demanda ce que c’é-

tait quece bruit; et comme rsonne
ne put lui en rien dire, ele com-
manda qu’on allât voir , et qu’on
vînt lui en rendre compte. Sans sor-
tir du salon , une de ses femmes re-
garda par une jalousie , et elle revint
lui dire que le bruit venoit de la
foule du monde qui envir0nnoit la
sainte femme pour se faire guérir
du mal de tête par l’imposition de’
ses mains.

La princesse qui depuis long-
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temps avoit entendu dire beaucoup
de bien de la sainte femme , mais
qui ne l’avoit pas encore vue , eut
la curiosité de la voir et de s’entrete-
nir avec elle. Comme elle en eut té-
moigné quelque chose , le chef de ses
eunuques Tu émit. présent, lui 51n-
gue s1 elle e souhaitait, il étoit aisé

e la faire venir, et qu’elle n’avoit
qu’à commander. La princesse y
consentit; et aussitôt il détacha qua-
tre eunuques , avec ordre d’amener la
prétendhe sainte femme.
. Dès que les eunu es furent sor-
tis de la porte du pa ais d’Aladdin ,-
qu’on eut vu qu’ils venoient du côté
où étoit le magicien dé aisé , la foule

se dissipa; et uand i fut libre , et
gu’il eut vu qu ils venoient à lui, il

t une partie du chemin avec d’au-
tant plus de joie qu’il voyoit que sa
fourberie prenoit un bon chemin.
Celui des eunuques qui rit la pa-
role, lui dit: u Sainte emme, la
princesse veut vous voir; venez , sui-
vez-nous. n u La princesse me fait
bien de l’honneur, reprit la feinte
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Fatime , je suis prête à lui obéir. n
Et en même temps elle suivit les eu-
nuques, qui avonent déjà repris le
chemin du palais.

Quand le magicien , qui sous un
habit de sainteté , cachoit un cœur
diabolique , eut été introduit dans le
salon aux vingt-quatre croisées , et
qu’il eut aperçu la princesse , il dé-
buta par une prière qui contenmt une
Ion ne énumération de vœux et de
sou nits pour sa santé , pour sa
prospérité , et pour l’accomplisse-
ment de tout ce qu’elle pouvoit de-
sirer. Il déploya ensuite toute sarhé-
torique d’imposteur et d’hypocrite
pour s’insinuer dans l’esprit de la
princesse , sous le manteau d’une
grande piété; et il lui fut d’autant
plus aisé de réussir , que la princesse
qui: étoit bonne naturellement, étoit
ærsuadée que tout le monde étoit

n comme elle , ceux et celles par--
ticulièment qui faisoient profession
de servir Dieu dans la retraite.

Quand la fausse Fatime eut achevé
sa ongue harangue: en Ma bonne
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mère , lui dit la princesse , je vous
remercie de vos bonnes prières,
ai grande confiance , et j’espère que
Dieu les exaucera ; approchez-vous ,
asse ez-vous près de moi. n La faus-
se atime s’assit avec une modestie
Æectée; et alors , en reprenant la
parole: a Ma bonne mère , dit la
princesse , je vous demande une cho-
se qu’il faut que vous m’accordiez ,

ne me refusez as, je yous en prie:
c’est que vous emeunez avec moi ,
aün que vous m’entreteniez de votre
vie , et que j’apjïrenne de vous et ar
vos bons exemp es , comment je ois
servir Dieu.» ,

u Princesse , dit alors la feinte Fa-
üme , je vous supplie de ne ras exi-
ger de moi une chose à laquel e je ne
puis consentir sans me détourner et
me distraire de mes prières et de mes
exercices de dévotion. n x Que cela
ne vous fasse pas de peine , reprit la
princesse , j’ai plusieurs appartemeus
qui ne sont pas occupés , vous chel-
alrez celui qui vous conv1endra le
mieux , et vous y ferez tous vos exer-
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cices avec la même liberté que dans
votre hermitage. n

“ Le magicien qui n’avoit d’autre but
que de s’introdmre dans le palais d’A-
laddin , où il lui seroit plus aisé d’exé-
cuter la méchanceté u’il méditoit,
eny demeurant sous (les auspices et
la protection de la rincesse , que s’il
eût été obligé d’al er et de venir de
l’hermitage au palais , et du palais à
l’hermitage , ne fit pas de plus gran-
des instances pour s’excuser d’accep-
ter l’offre obligeante de la princesse.
a Princesse , dit-il , quelque résolu-
tion qu’une femme pauvre et misé-
rable comme je le suis , ait faite de
renoncer au monde , à ses pom s
et à ses grandeurs , je n’ose preugîe
la hardiesse de résister à la volonté et
au commandement d’une princesse si
pieuse et si charitable. n

Sur cette réponse du magicien , la
princesse en se levant elle-même ,
ui dit : « Levez - vous, et venez avec

moi, que je vous fasse voir les a1»
parlemens vuides ue j’ai, afin que

Vous choisissiez. a l suivit la prin-
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cesse Badroulboudour ; et de tous les
appartemens qu’elle lui fit voir, qui
étoient très - ropres et très - bien
meublés, il c oisit celui qui lui pa-
rut l’être moins que les autres , en
disant par hypocrisie qu’il étoit trop
bon pour lui, et qu’il ne le choisis-
soit que pour complaire à la prin-
cesse.

La princesse voulut remener le
fourbe au salon aux vingt-quatre
croisées , pour le faire dîner avec
elle; mais comme pour manger il
eût fallu qulil se fût découvert le vi-
sage qu’il avoit toujours eu voilé jus-
qu’alors , et qu’il craignit que la prin-
cesse ne reconnût qu’il n’était pas Fa-

time la sainte femme , comme elle le
croyoit, il la pria avec tant d’instance
de l’en dispenser, en lui représen-
tant qu’il ne mangeoit que du pain
et quelques fruits secs , et de lui per-
mettre de prendre son petit repas
dans son appartement , quelle le lui
accorda. a Ma bonne mère , lui dit-
elle , vous êtes libre , faites comme si
Vous étiez dans votre hermitage 3 je

v1. 16
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vais vous faire apporter a manger ;
mais souvenez-vous que je vous at-
tends , dès que vous aurez pris votre

-re as. n
a princesse dîna , et la fausse Fa-

time ne manqua pas de venir la ne-
trouver dès qu’elle eut appris r un
eunuque qu elle avoit prié e l’en
avertir , qu’elle étoit sortie de table.
a Ma bonne mère , lui dit la prin-
cesse, je suis ravie de posséder une
sainte femme comme vous , qui va
faire la bénédiction de ce palais. A
propos de ce lais , comment le trou-
vez-vous? ais avant que je vous le
fasse voir pièce par pièce , dites-moi
premièrement ce que vous pensez de
ce salon ’5’ n

Sur cette demande la fausse Fati-
me , qui pour mieux jouer son rôle ,
avoit affecté jusqu’alors d’avoir la
tête baissée , sans même la détourner

our regarder d’un côté ou de l’autre,

leva enlîn , et parcourut le salon
des yeux d’un bout jusqu’à l’autre;
et quand elle l’eut bien considéré :
,n Princesse , dit-elle , ce salon est vé-
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riublement admirable et d’une grande
beauté. Autant néanmoins qu’en
peut juger une solitaire , qui ne s’en-
tend pas à ce qu’on trouve beau dans
le monde , il me semble qu’in man-
que une chase. n c Quelle chose , ma
bonne mère , reprit la princesse Ba-
droulboudour 1’ A prenez-le-moi , je
vous en conjure. our moi j’ai cru ,
et l’avais entendu dire ainsi, qu’il n’y

manquoit rien. S’il y manque quel-
que chose , ferai remédier. n

a: Princesse , repartit la fausse Fa-
rime avec une grande dissimula-
tion , pardonnez-moi la liberté que je
prends; mon avis, s’il peut être de
quelqu’importance , seroit, que 51 au
haut et au milieu de ce dôme, il y
avoit un œuf de roc Suspendu , ce
salon n’auroit point de pareil dans les
quatre parties du monde , et votre
palais seroit la merveille de l’uni-
vers. n

a La bonne mère, demanda la.
princesse , quel oiseau est-ce que le
roc , et où pourrait-on en trouver un
œuf ? n c Princesse , répondit la fausse
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Fatime , c’est un oiseau d’une gran-
deur prodigieuse , qui habite au plus
haut du mont Caucase : l’architecte
de votre palais peut vous en trou-

ver un. a lAprès avoir remercié la fausse Fa-
time de son bon avis, à ce qu’elle
croyoit, la princesse Badroulbou-
dour continua de s’entretenir avec
elle sur d’autres sujets; mais elle
n’oublia pas l’œuf de roc , qui lit
qu’elle compta bien d’en parler à.
Aladdin dès qu’il seroit revenu de la
chasse. Il y avoit six jours qu’il y
étoit allé ; et le magicien qui ne l’a-
voit pas ignoré , avoit voulu profiter
de son absence. Il revint le même
jour sur le soir, dans le temps t ue
la fausse Fatime venoit de pren re
congé de la princesse , et de se reti-
rer à son appartement. En arrivant ,
il monta à l’appartement de la prin-
cesse, qui venoit d’y rentrer. Il la
salua, et il l’embrassa; mais il lui
garnit qu’elle le recevoit avec un peu

e freideur. « Ma prmcesse , dit-il ,
je ne retrouve pas en vous la même
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gaieté que j’ai coutume d’y trouver.

Est-il arrivé quelque chose ridant
mon absence qui vous ait éplu et
causé du chagrin ou du mécontente-
ment? Au nom de Dieu , ne, me le
cachez pas , il n’ a rien que je ne
fasse pour vous e faire dissiper, s’il
est en mon pouvoir!» a C’est peu de
chose , reprit la princesse , et cela me
donne si peu pd’inquiétude, que je
n’ai pas cru qu’il eût rejailli sur mon

visage peur vous en faire apercevoir.
Mais puisque contre mon alterne vous
y apercevez quelqu’altération , 1e ne
vous en dismmulerai pas la cause ,

ui est de très-peu de conséquence.
j’avais cru avec vous , continua la
princesse Badroulboudour , que no-
tre palais étoit le plus superbe, le
plus magnifique et le plus accompli
qu’il y eût au monde. Je vous dirai
néanmoins ce qui m’est venu dans la
pensée après avoir bien examiné le
salon aux vingt-quatre croisées. Nie
trouvez-vous pas. comme nim, qulil
n’y auroit plus rien à desirer , slim
œuf de roc étoit susPendu au milieu
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de l’enfoncement du dôme ? n a ’Prin-

cesse , repartit Aladdin , il suffit que
vous trouviez qu’il y manque un œuf
de roc , pour que trouve le même
défaut. Vous verrez par la diligence
que Le vais apporter à le réparer,

u’il n’y a rien que je ne fasse pour
lamour de vous. n

Dans le moment , Aladdin quitta
la princesse Badroulboudour , ilmon-
ta au salon aux vingt-quatre croisées ;
et là , après avoir tiré de son sein
la lampe u’il portoit toujours sur
lui , en que que lieu qu’il allât , do-

,puis le danger âu’il avoit couru pour
avoir négligé e prendre cette ré-
caution , il la frotta. Aussitôt le génie
se présenta devant lui. n Génie, lui
dit Aladdin , ilman ue à oedème un
œuf de roc suspen u au milieu de
l’enfoncement ; je te demande au
nom de lampe , que je tiens, que tu
fasses en sorte que ce défaut soit ré-
paré. x

Aladdin n’eut as achevé de pro-
noncer ces parc es , que le génie
fil un cri si bruyant et si épouvanta-
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ble, e le salon en fut ébranlé, et
qu’ tliijddin en chancela prêt à tom-
ber de son haut. a: Quoi, misérable ,
lui dit le génie d’une voix à faire
trembler l’homme le plus assuré , ne
te suHit-il pas que mes compagnons
et moi nous ayons fait toute chose en
ta considération , pour me demander,
par une ingratitude qui n’a pas de
pareille , que je t’ap orte mon maî-
tre et que je le n e au milieu de
la voûte de ce âme? Cet attentat
mériteroit que vous fussiez réduits
en cendre sur-lechamp , toi , ta fem-
me et ton palais. Mais tu es heureux
de n’en être pas l’auteur, et que la
demande ne vienne pas directement
de ta art. Apprends quel en est le
vérin le auteur : c’est le frère du
magicien africain , ton ennemi , que
tu as exterminé comme il le méritoit.
Il est dans ton palais, déguisé sous
l’habit de Fatime , la sainte femme ,
qu’il a assassinée; et c’est lui qui a
suggéré à ta femme de faire la de-
mande pernicieuse que tu m’as faite.
Son dessein est de te tuer 5 c’est à toi

4“

l
n

l
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d’y prendre garde. n Et en achevant
ces mots il disparut.

Aladdin ne perdit pas une des der-
nières paroles du génie 3 il avoit en-
tendu parler de Fatime la sainte
femme , et il n’ignoroit pas de quelle
manière elle guérissoit le mal de tête ,
à ce que l’on prétendoit. Il revint à
l’ap artement de la princesse , et sans
par et de ce ui venoit de lui arriver ,
Il s’assit en isant qu’un grand mal
de tête venoit de le prendre tout-à-
oour, et en s’appuyant la main con-
tre e front. La princesse commanda
aussitôt qu’on fît venir la sainte fem-
me ; et pendant qu’on alla l’a peler ,
elle raconta à Aladdin à quel e occa-
sion elle se trouvoit dans le palais,
où elle lui avoit donné un apparte-

ment. *La fausse Fatime arriva; et dès
qu’elle fut entrée: « Venez , ma “bon-

ne mère, lui dit Aladdin, je “suis
bien aise de vous voir, et de ce que
mon bonheur veut que vous vous
trouviez ici. Je suis tourmenté “d’un
furieux mal de tête qui vient de me
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saisir. Je demande votre secours par
la confiance que j’ai en vos bonnes
prières , et j’espère que vous ne me
refuserez as la grâce que vous fai-
tes à tant ’aflligés de ce mal. n En
achevant ces paroles, il se leva en
baisSant la tète ; et la fausse Fatima
s’avança de son côté, mais en or-
tant la main sur un poignard qu elle
avoit à sa ceinture sous sa robe. Alad-
din qui l’observoit , lui saisit la main
avant qu’elle lleût tiré , et en lui per-
çant le cœur du sien , il la jeta morte
sur le luncher.

« on cher époux , n’avez-vous
fait, s’écria la princesse ans sa sur-
prise ? Vous avez tué la sainte fem-
me! n u Non , ma princesse , répon-
dit Aladdin sans s’émouvoir, je n’ai
pas tué F atime; mais un scélérat qui
m’alloit assassiner, si ’e ne l’eusse
prévenu. Clest ce mécliant nomme
311e .vous voyez, ajouta-till en le

évorlant , qui a étranglé Fatlme que
vous avez cru regretter en m’accusunt
de sa mort , et qui s’était-déguisé sous

son habit pour me p01gnarder. Et
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afin que vous le connaissiez mieux -,
ilétort frère du ma icien africain vo-
tre ravisseur. n A din lui raconta
ensuite par quelle. voie il avoit ap-

ris ces particularités , après quoi il
Et enlever le cadavre.

C’est ainsi qu’AIaddin fut délivré

de la persécution des deux frères ma-
giciens. Peu d’années après le sultan
mourut dans une grande vieillesse.
Comme il ne laissa as d’enfans mâ-
les , la princesse droulboudour,
en qualité de légitime héritière , lui
succéda , et communiqua la puissan-
ce suprême à Aladdin. Ils régnèrent
ensemble de longues années , et lais-
sèrent une illustre postérité.

a Sire , dit la sultane Scheheraza-
de en achevant l’histoire des aven-
tures arrivées à l’occasion de la lam-
ât: merveilleuse , votre Majesté , sans

oute , aura.remar né dans la per-
sonne du magicien a ricain, un hom-
me abandonné à la passion démesu-
rée de posséder des trésors par des
voies condamnables, qui lui en dé-
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couvrirent d’immenses , dont il ne
jouit point parce u’il s’en rendit in-
digne. Dans Ah din , elle voit au
contraire un homme qui, d’une bas-
se naissanœ, s’élève jusqu’à la royau-

té en se servant des mêmes trésors
qui luiviennent sans les chercher,
seulement à mesure qu’il en a be-
soin pour [En/cuir à la fin qu’il s’est
proposée. ans le sultan , elle aura
appris combien un monarque bon,
juste et équitable , court de dangers
et risque même d’être détrôné , lors-

que par une in]ust1ce criante , et con-
tre toutes les règles de l’équité , il ose

par une promptitude déraisonnable
condamner un mnocent sans voulonr
l’entendre dans sa justilication. Enfin
elle aura eu horreur des abomina-
tians de deux scélérats magiciens,
dont l’un sacrifie sa vie pour posséder
des trésors, et l’autre sa vie et sa re-
ligion à la vengeance d’un scélérat
comme lui , et qui comme lui aussi re-
çoit le châtiment de sa méchanceté. n

Le sultan des Indes témoigna à la
sultane Scheherazade , son épouse ,
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qu“il” étoit très-satisfait des prodiges
qu’il venoit d’entendre de la hm
merveilleuse , et que les abutes qu’ell:
lui faisoit chaque nuit, lui faisoient
beaucou de plaisir. En effet, ils
étoient ivertissans et presque tou-

’jours assaisonnés d’une bonne mo«

rale. Il voyoit bien que lasultane les
faisoit adroitement succéder les uns
aux autres, et il n’étoit pas fâché
qu’elle lui donnât occasion , par ce
moyen, de temr en suspens à son
égard, l’exécution du serment qu’il

avoit fait si solennellement de ne gar-
der une femme qu’une nuit, et de la
faire mourir le lendemain. Il n’avait
presque plus d’autre pensée que de
voir s’il ne viendroit oint à bout de
lui en faire tarir le fond). . ’

Dans cette intention, après avoir
entendu la En de l’histoire d’Aladdin
et de Badroulboudour, toute diffé-
rente de ce qui lui avoit étéraconté
jusqu’alors, dès qu’il fut éveillé , il

prévint Dinarzade , et il l’éveilla
tri-même , en demandant à la sul-

tune qui venoit de s’éveiller aussi -,
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si elle étoit à la En de ses contes ?

a A la fin de mes contes , Sire , ré-
ndit la sultane en se récriant à cette

emande! J’en suis bien éloignée :
le nombre en est si grand , qu’il ne
me seroit as possible à moi-même
d’en dire e compte précisément à
votre Majesté. Ce que je crains , Sire ,
c’est qu’à la fin votre Majesté ne s’en-

nuie et ne se lasse de m’entendre,
plutôt. que je manque de quoi l’en-
tretemr sur cette matlère. n

a: Otez-vous cette crainte de l’es-
prit, reprit le sultan , et voyons ce
que vous avez de nouveau à me ra-

contera: “La sultane Scheherazade , encou-
ragée par ces paroles du sultan des
Indes , commença delui raconter une
nouvelle histoire en ces termes : «Sire,
dit-elle, j’ai entretenu plusieurs fois
votre Majesté de quelques aventures
arrivés anfameux calife Haroun Al-
raschild 5 il lui en est arrivé grand
nombre d’autres , dont celle que voici
n’est pas moins digne de votre cu-

mosxte. n - tVI. 17
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LES AVENTURES

DU

CALIFE HABOUN ALRASCHILD.

QUELQUEIOIS , comme votre Majesté
ne l’ignore pas , et comme elle peut
l’avoir expérimenté par elle - même ,

nous sommes dans des transports de
joie si extraordinaires , que nous com-
muniquons d’abord cette passion à.
ceux qui nous approchent , ou que
nous partimpons aisément à la leur.
Quelquefois aussi nous sommes dans
une mélancolie si profonde , que nous
sommes insu portables à nous-mêmes
et que bien oin d’en pouvoir dire la
cause si on nous la demandoit , nous
ne pourrions la trouver nous-mêmes
si nous la cherchions.
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Le calife étoit un jour dans cette

situation d’esprit, quand Giafar , son
grand visir, fidèle et aimé , vint se
présenter devant lui. Ce ministre le
trouva seul, ce qui lui arrivoit rare-
ment ; et comme il s’aperçut en s’a-
vançant , qu’il étoit enseveli dans une
humeur sombre , et même qu’il ne
levoit pas les yeux ur le regarder,
il s’arrêta en atten nt qu’il daignât
les ’eter sur lui.

e calife enfin leva les yeux , et
regarda Giafar g mais il les détourna
aussitôt , en demeurant dans la même
posture, aussi immobile qu’aupara-

,vant. .Comme le grand-visir ne remarqua
rien de fâcheux. dans les yeux du
calife qui le regardât personnelle-
ment, 1l prit la parole. a Comman-
deur des croyans , dit-il , votre Majesté
me permet-elle de lui demander d’un
peut venir la mélancolie qu’elle fait
paroître , et dont Il m’a toujours paru
qu’elle étoit si peu susceptible ?-»..:.-

et Il est vrai , visir , répondit le ca-
life en changeant de Situation, que
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j’en suis peu susceptible; et sans toi ,
je ne me serois pas aperçu de celle ’
où tu me trouves , et dans laquelle je
ne veux pas demeurer davantage. S’il
n’y a rien de nouveau ui t’ait obligé
de venir, tu me feras ptiaisir dlinven-
ter quelque chose pour me la faire

dissiper. n . k .u Commandeur des croyons , reprit
le rand-visir Giafar , mon devoir
sen m’a obligé de me rendre ici, et
je prends la liberté de faire souvenir
à votre Majesté qu’elle s’est imposé

elle-même un devoir de s’éclaircu en
personne de la bonne police qu’elle
veut qui soit observée dans sa capitale
et aux environs; C’est aujourd’huile
jour qu’elle a bien voulu se prescrire
four s’en donner la peine; et c’est
’oocasion la plus ropre qui s’olTre

d’elle-même pour issrper les nuages
qui offusquent sa gaieté ordinaire. a
; a .Tel’avois oublié, répliqua le calife,

et tu m’en fais ressouvenir fort à pro-
Ëos :l va donc changer d’habit pen-

ant que je ferai la même chose de

mon côté. a , .. .
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Ils prirent chacun un habit de mar-

chand étranger; et sous ce déguise-
ment ils sortirent seuls ar une porte
secrète du jardin du païens qui don-
noit sur la campagne. Ils firent une
partiedu circuit de la ville ar les de-

ors , jusqu’aux bords de I’Euphrate ,
à une distance assez éloignée de la
porte de la ville, ui étoit de ce côté-là ,
sans avoir rien o servé qui fût contre
lebon ordre. Ils traversèrent ce fleuve
sur le premier bateau ui se présenta;
et après avoir achevé e tour de l’aria
tre rtie de la ville, opposée à celle
qu’iîsavenoient de. quitter ,iils repri-
rent le chemin du pont qui en fausort
la communication.
. Ils assèrent ce pont, au bout du-
quel il)s rencontrèrent un aveugle as-
Sez âgé , qui demandoit l’aumône: Le
calife se détourna El lui mit une pièce
de monnaie d’or dans la main. .
A ’aveugle à linstant lui prit la mam

et l’arrête. p pa Charitable personne, dit-il, qui
ne vous s0 ez, que Dieu a inspiré

ile me faire ’aumône , ne me refusez
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pas la grâce que je vous demande de
me donner un soumet: je l’ai mérité,
et même un plus grand châtiment. a

En achevant ces paroles , il quitta
la main du calife pour lui laisser la
liberté de lui donner le soumet; mais
de crainte qu’il ne passât outre sans
le faire , il le prit par son habit.

Le calife sur ris de la demande et
de l’action de laveugle : a Bon-hom-
me, dit-il, je ne puis t’accorder ce
que tu me demandes. Je me garderai
bien d’etlàcer le mérite de mon au-
mône par le mauvais traitement que
tu prétends que je te fasse. n Et en
achevant ces paroles, il fit un effort
pour faire quitter prise à l’aveu le.

L’aveugle qui s’étoit doulé de a ré-

pugnance de son bienfaiteur , par 1’ -
périence qu’il en avoit depuis long--
temps , .Iit un plus grand effort pour
le retenir.

n. Seigneur, reprit-il, pardonnez-
m01 ma hardiesse et mon importuni-
té ; donnez-moi , je vous prie , un
soumet, ou reprenez votre aumône;
je ne puis la recevoir qu’à cette com



                                                                     

CONTES ARABES. 199
dition , sans contrevenir à un serment
solennel que j’en ai fait devant Dieu g
et si vous en saviez la raison, vous
tomberiez d’accord avec moi, que la
peine en est très-légère. n

Le calife , qui ne vouloit pas être
retardé plus long-temps , céda à l’im-
portunité de l’aveugle, et lui donna
un soumet assez léger. L’aveugle
quitta rise aussitôt en le remerciant
et en e bénissant. Le calife continua
son chemin avec le grand visir; mais
à quelques pas de là , il dit au visir:
u Il faut que le sujet qui a porté cet
aveugle à se conduire ainsi avec tous
ceux qui lui font l’aumône , soit un
sujet grave. Je semis bien aise d’en
être informé : ainsi retourne , et dis-
lui qui je suis , qu’il ne manque pas
de se trouver demain au palais , au
temps de la prière de l’après-dînée ,
et Élée je veux lui parler. n

grand visir retourna sur ses
pas , fit son aumône à l’aveugle ; et
après lui avoir donné un son et, Il.
lui donna l’ordre , et il revint rejoin-
dre le calife.
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Ils rentrèrent dans la ville , et en
passant par une lace, ils y trouvè-
rent grand nom re (le spectacteurs
qui regardoient un homme jeune et
bien mis , monté sur une cavale qu’il
poussoit à toute bride autour de la
Place , et qu’il maltraitoit cruellement
a coups de fouet et d’éperons , sans
aucun relâche , de manière qu’elle
étoit tout en écume et tout en sang.

Le calife étonné de l’inhumanilé
du jeune homme , s’arrêta mur de-
mander si l’on savoit quel sujet il
avoit de maltraiter ainsi sa cavale. , et
il apprit qu’on l’ignoroit, mais qu’il

y avoit déjà quelque temps que cha-
que jour à la même heure il lui fai-
soit faire ce pénible exercice.

Ils continuèrent (le marcher ; et le
calife dit au grand visir de bien re-
marquer cette Place, et de ne pas
manquer de lui faire venir demain
ce jeune homme à la même heure
que l’aveugle.

Avant que le calife arrivât au pa-
lais , dans une rue par où y il avoit
long-temps qu’il n’avoit passé , il re-
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marqua un édifice nouvellement bâti ,
qui lui rut êtrel’hôtel de elq ue sei-
gneur e la cour. Il deman a au grand
visir s’il savoit à qui il appartenoit?
Le grand visir répondit qu’il-l’igno-
roit , mais qu’il alloit s’en informer.

. En effet, il interrogea un voisin
qui lui dit que cette maison apparte-
noit à Cogia Hassan , surnommé Al-
habbal , à. muse de la profession de
cordier , qu’il lui avoit vu lui-même
exercer dans une grande pauvreté,
et ue sans savoir par quel endroit
la ortune l’avoit favorisé , il avoit
acquis de si grands biens , qu’il sou-
tenoit fort honorablement et splendi-
dement la dépense qu’il avoit faite à

la faire bâtir. .Le grand visir alla rejoindre le ca-
life , et lui rendit compte de ce qu’il
venoit d’apprendre. « Je veux v01r ce
Gogia Hassan Alhabbal , lui dit le
calife; va lui dire qu’il se trouve .
aussi demain à mon palais à la même
heure que les deux autres. n Le rand
vGir ne manqua pas d’exécuter es or-
dres du calife.

u
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Le lendemain, après la prière de
l’après-dînée, le calife entra dans

son appartement; et le grand visiry
introduisit aussitôt les trois person-
nages dont nous avons parlé, et les
présenta au calife. V

Ils se prosternèrent tous trois de-
vant le trône du sultan; et quand ils
furent relevés , le calife demanda à
l’aveugle comment il s’appelait ?

a Je me nomme Baba-Abdalla , r64
pondit l’aveugle. a l

«Baba-Abdalla, reprit le calife, ta
manière de demander l’aumoue me
parut hier si étranne , que si je n’euæ
se été retenu par e certaines consi-
dérations , je me fusse bien gardé
d’avoir lzï complaisance que j’eus
sont toi, je t’aurais empêché dès-lors

edonner davantage au public le scan-
dale que tu lui donnes. Je t’ai donc
fait venir ici pour savoir de toi quel
est le motif qui t’a poussé à faire un
serment ausst indiscret que le tien; et
sur ce que tu vas me dire , je jugeai
si tu as bien fait, et si je dois te pér-
metlre de continuer une pratique qui
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me paroit d’un très-mauvais exemple.
Dis-moi donc , sans me rien déguiser,
d’où t’est venue cette pensée extrava-

ante : ne me cache rien , car je veux
e savoir absolument. n

Baba-Abdalla , intimidé par cette
reprimande, se prosterna une seconde
fus le front contre terre devant le trô-
ne du calife; et après s’être relevé :
a Commandeur des croyans , dit-il
aussitôt , je demande très-humble-
ment pardon à votre Majesté de la
hardiesse avec laquelle j’al osé exiger
d’elle et la forcer de falre une chose
qui, à la vérité, paroit hors du bon
sens. J e reconnais mon crime , mais
comme je ne connaissois pas alors votre
Majesté , “implore sa clémence , et
j’espère qu elle aura égard àmon Igno-
rance. Quant à ce qu’ll lm plait de
traiter ce que je fais d’extravagance ,
j’avoue que c’en est une , et mon ac-
tion doit paroitre telle aux yeux des
hommes; mais à l’égard de Dieu , c’est

une énitence très-modique d’un pé-
ché norme dont je suis cou able , et
que je n’expierois pas, quan tous les
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mortels m’accableroient de soumets les
uns après les autres. C’estde quoivotœ
Majesté sera le juge elle-même, quand
far le récit de mon histoire que je vais
ui raconter , en obélssant à ses ordres, ’

je lui aurai fait conuoître quelle est
cette faute énorme :
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HISTOIRE
DE.

L’AVEUGLE BABA - ABDALLA.

« COMMANDEUR des croyans , conti-
nua Baba-Abdalla , ’e suis né à Bag-
dad , avec quelques iens dont ’e de-
vois hériter de mon père et e ma
mère, qui moururent tous deux à.

u de jours près l’un de l’autre.
Ëuoique je fusse dans un âge peu
avancé , je n’en usai pas néanmoins
en jeune homme, qui les eût dissi-
pés en peu de temps par des dé-

enses inutiles et dans la débauche.
e n’oubliai rien au contraire pour

les augmenter par mon industrie,
Par mes soins et par les pernes que
Je me donnois. Euûn , j’étoxs devenu

VII . I8

nan-.0...”
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assez riche pour posséder à moi seul
quatre -V1ngts chameaux , que je
louois aux marchands des caravanes ,
et qui me valoient de grosses som-
mes chaque voyage ue ’e faisois en
différens endroits de i’étendue de
l’empire de votre Majesté, où je les
accompagnois.

n Au milieu de ce bonheur, et
avec un puissant desir de devenir en-
core plus riche, un jour comme je
venois de Balsora à vuide , avec mes
chameaux que j’y avois conduits
chargés de marchandises d’embar-
quement pour les Indes, et que je
les iàisois-paître dans un lieu fort
éloigné de toute habitation , et où le
hon pâturage m’avait fait arrêter,
un derviche à pied qui alloit à Bal-
sora, vint m’aborder , et s’assit au-
près de moi pour se délasser. Je lui
demandai d’où il venoit , et où il al-
loit? Il me fit les mêmes demandes;
et après que nous eûmes satisfait no-
tre curiosité de part et d’autre , nous
mîmes nos provisions en commun ,
et nous mangeâmes ensemble.

--u--.

W1..-
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n En faisant notre repas , après

nous être entretenus de plusieurs cho-
ses indifférentes , le derviche me dit
que dans un lieu u éloigné de celui
où nous étions , ’ avoit connoissance
d’un trésor plein de tant de richesses
immenses , que quand mes quatre-
vingts chameaux seroient chargés de
l’or et des pierreries qu’on en pouvoit

tirer , il ne paroitroit presque pas
qu’on en eût rien enlevé.

I» Cette bonne nouvelle me surprit
et me charma en même temps. La
joie gue je ressentis en moi-même ,
faismt que je ne me possédms plus.
Je ne croyoxs pas le derviche capable
de m’en faire accroire; ainsi je me
jetai à son cou , en luidisant: a Bon
derviche , je vois bien que vous vous
souciez peu des biens du monde ;
ainsi à quoi petit vous servir la con-
noissance de ce trésor? Vous êtes
seul , et vous ne pouvez en empor-
ter très-peu de chose. Enseignez-moi
où il est , j’en chargerai mes quatre-
vingts chameaux , et je vous en ferai
présent d’un, en reconnmssance du
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bien et du plaisir que vous m’aurez
fait. »

n J ’oHÏois eu de chose , il est vrai ,
mais c’étoit aucoup à ce qu’il me
paroissoit, par rapport à l’excès d’a-
varîce qui s’étoit emparé tout-à-coup

de mon cœur, depuis qu’il m’avmt
fait cette confidence; et 1e regardois
les soixante-dix-neuf charges qui de-
voient rester comme Bresque rien ,
en.compara1son de ce e dont )e me
priverois , en la lm abandonnant.

a) Le derviche qui vit ma passion
étrange pour les richesses , ne se
scandalisant pourtant pas de l’offre
déraisonnable que je venois de lui
faire: «Mon frère, me dit-il sans
s’émouvoir , vous voyez bien vous-
Améme que ce que vous m’oErez n’est

pas proportionné au bienfait que
Vous demandez de moi. J e pouvois
,me dispenser de vous parler du tré-
sor et garder mon secret; mais ce
que j’ai bien. voulu vous en dire ,
peut vous faire connoître la bonne

  intention que “avois et que j’ai en-
core de vous o lige: et de vous don--
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ner lieu de vous souvenir de moi à
jamais , en faisant votre fortune et la
.mienne. J’ai donc une autre propo-
sition plus juste et plus équitable à
vous filtre, ; c’est à vous de voir si elle
vous accommode. Vous dites, conti-
nua le derviche, que vous avez quatre-
vingts chameaux ;“je suis prêt à vous

vmeuer au trésor , nous les chargerons
vous et moi d’autant d’or et de pier-
reries quïls en pouront crier , à
condition que quand nous es aurons
chargés , vous m’en céderez la moi-
vtié avec leur charge , et que vous
retiendrez pour vous Fourre moitié,-

.après quoi nous nous séparerons , et
les emmènerons où bon nous sem-
blera , vous de votre côté , et moi du
mien. Vous voyez que le partage n’a
rien qui ne soit dans l’équllé , et que
si vous me faites grâce de quarante
chameaux , vous aurez aussi par mon
moyen de quoi en acheter un millier
d’autres. n

n Je ne pouvois disconvenir que la
condition que le derviche me propo-

’ soit, ne fût très-équitable. Sans avoir
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égard néanmoins aux grandes riches-
ses qui pouvoient m’en revenir, en
l’acce tant, je regardons comme une
grau e perte la cession de la moitié

e mes chameaux, particulièrement
quand je considérois que le derviche
ne ser01t pas moms rlche que mor.
Enfin je payois déjà (l’ingratitude un
bienfait purement gratuit que je n’a-
vois pas encore reçu du derviche;
mais 11 n’y aven pas à balancer: il
falloit accepter la condition , ou me
résoudre à me re ntir toute ma vie
d’avoir, par ma ante, perdu l’occa-
sion de me faire une haute fortune.

n Dans le moment même je ras-
semblai mes chameaux , et nous par-
tîmes ensemble. Après avoir marché
quelque temps , nous arivâmes dans
un vallon assez spacieux , mais dont
l’entrée étoit fort étroite. Mes cha-
meaux ne purent passer u’un à un;
mais coïnme le terrain sélargissoit,
ils trouvèrent moyen d’y tenir tous
ensemble sans s’embarrasser. Les
deux montagnes qui formoient ce
vallon en se terminant en un demi-
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cercle à l’extrémité , étoient si éle-

vées , si scarpées et si impraticables ,
qu’il n’y avoit pas à craindre qu’au-

cun mortel nous pût jamais aperce-

vonr. ’a Quand nous fûmes arrivés entre
ces deux montagnes: a N’allons pas
plus loin , me dit le derviche , arrêtez
vos chameaux , et faites-les coucher
sur le ventre dans l’espace que vous
voyez, afin que nous n’ayons as de
peine à les charger ; et (pian vous
aurez fait, je procéderai à ’ouverlure
du trésor. n

n Je fis ce que le derviche m’avoit
(lit , et je l’allai rejoindre aussitôt. Je
le trouvai un fusil à la main qui amas-
soit un u de bois sec pour faire du
feu. Sitot qu’il en eut fait, il y jeta
du parfum en prononçant quelques
paroles dont je ne compris pas bien
e sens , et aussitôt une grosse fumée
s’éleva en l’air. Il sépara cette fumée;

et dans le moment, quoique le roc
qui étoit entre les deux montagnes , et
qui s’élevait fort haut en ligne per-
pendiculaire , parût n’avoir aucune
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apparence dlouverture , il s’en fît une;
rande au moins comme une espèce

Se porte à deux battans , pratiquée
dans le même roc et de la même ma-
tière , avec un artifice admirable.

n Cette ouverture exposa à nos
yeux , dans un grand enfoncement
creusé dans ce roc , un palais magni-
fique , pratiqué plutôt. r le travail
des îémes que par celul es hommes:
cari ne parcisson pas que hom-
mes eussent u memes’av1ser d’une
entre rise si ardie et si surprenante.

n kifais , Commandeur des croyans,
c’est après coup ne je fais cette ob-
servation à votre ajesté; carje ne la
üs pas dans le moment. J e n’admirai
pas même les richesses infinies que je
voyois de tous côtés; et sans m’ar-
rêter à observer lléconomie qu’on
avoit gardée dans l’arrangement de
tant de trésors , commel’aigle fond
sur sa proie , je me jetai sur le premier
tas de monnaie d’or qui se présenta
devant moi, et je commençai à en
mettre dans un sac dont je mÎétois
déjà saisi, autant que je jugeait pou-
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voir en porter. Les sacs étoient grands,
et je les eusse volontiers emplis tous ;
mais il falloit les proportionner aux
forœs de mes chameaux.
h n Le derviche fit la même chose

ne moi; mais je m’aperçus qu’il
sattachort plutôt aux pierreries; et
comme il m’en eut fait comprendre
la raison , je suivis son exam le , et
nous enlevâmes beaucoup plus de
toute sorte de pierres préoleuses que
d’or monnoyé. N ous achevâmes enfin
d’emplir tous nos sacs, et nous en
chargeâmes les chameaux. Il ne res-
toit plus u’à refermer le trésor et à.

nous en a er. ,n Avant ne de partir, le derviche
rentra dans e trésor; et comme il y
avoit plusieurs grands vases d’orfè-
vrerie de toutes sortes de façons , et
d’autres matières précieuses, j’obser-

vai qu’il rit dans un de ces vases une
petite boue d’un certain bois ni m’é-
çoit inconnu , et qu’il la mit ans son
sein , après m’av01r faltl vou- qu’il
n’y avoit qu’une espèce de pommade.

p Le derviche fit la même cérémo-
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nie pour fermer le trésor , qu’il auroit
faite pour l’ouvrir ; et après avair

rononcé certaines paroles, la porte
âu trésor se referma, et le rocher
nous arut aussi entier qu’auparavant.

n Âlors nous partageâmes nos cha-
meaux, que nous fîmes lever avec
leurs charges. Je me mis à la tête des
quarante que je m’étois réservés , et
le derviche à la tête des autres que je
lui avois cédés.

n Nous défilâmes par où nous
étions entrés dans le vallon , et nous
marchâmes ensemble jusqu’au grand
chemin où nous devions nous sépa-
rer, le derviche pour continuer sa
route vers Balsora , et moi pour re-
venir à Bagdad. Pour le remercier
d’un si grand bienfait, j’employai les
termes les plus forts , et ceux qui pou-
VOient lui marquer davantage ma re-
connoissance, de m’avoir référé à

tout autre mortel pour me aire pait
de tant de richesses. Nous nous em-
brassâmes tous deux avec bien de la
joie ; et après nous être dit adieu, nous
nous éloignâmes chacunde notre côté.
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a Je n’eus pas fait quelques pas

pour rejoindre mes chameaux , qui
marchoient toujours dans le chemin
où je les avois mis, que le démon
de l’ingratitude et de l’envie s’empara

de mon cœur. Je déplorois la perte
de mes quarante chameaux , et encore
plus les richesses. dont ils étoient
chargés. a Le derviche n’a pas besoin
de toutes ces richesses, disois-je en
moi-mêmeP il est le maître des tréç
sors , et il en aura tant u’il voudra. n
Ainsi je me livrai à(la plus noire
ingratitude , et je me déterminai tout-
à-oou à lui enlever ses chameaux
avec lieurs charges.

a Pour exécuter mon dessein, je
commençai par faire arrêter mes cha-
meaux, ensuite je courus après le
derviche , que j’appelois de toute ma
force , pour lui faire comprendre que
j’avais encore quelque chose à lui
dire , et je lui fis Signe de faire aussr
arrêter les siens et de m’attendre. Il
entendit ma voix , et il s’arrêta.

n Quand je jl’eus rejoint: a Mon
frère , lui dis-je , je ne vous ai pas
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eu plutôt quitté que j’ai considéré
une chose a laquelle 1e n’avois pas

ensé auparavant, et à laquelle peu’t-
tre n’avez-vous pas pensé vous-

méme. Vous êtes un bon derviche,
accoutumé à. vivre tranquillement,
dégagé du soin des choses du monde,
et sans autre embarras que celui de
servir Dieu. Vous ne savez peut-
être pas à quelle peine vous vous
êtes engagé en vous chargeant d’un
si grand nombre de chameaux. Si
vous vouliez me croire, vous n’en
emmèneriez que trente , et je crois

ue vous aurez encore bien de la dif-
liculté à les gouverner. Vous pouvez
vous en rapporter à moi, j’en ai l’ex-
périence. n

« Je crois que vous avez raison,
reprit le derviche, qui ne se voyoit
pas en état de pouvoir me rien dispu-
ter; et j’avoue , ajouta-t-il, que je

À n’y avois as fait réflexion. Je com-
mençois éjà à être inquiet sur ce
que vous me représentez. Choisissez

ont les dix qu’il vous plaira , emme-
nez-les, et allez à la garde de Dieu. n

a
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V au J’en mis à part dix; et après les

[avoir détournés , je les mis en che-
min pour aller se mettre à la suite
des m1ens. Je ne croyois pas trouver
dans le derviche une si grande facilité
à se laisser. suader. Cela augmenta
mon avidi , et je me flattai que je
n’aurais pas plus de peine à en obte-
nir encore du: autres.

a En effet, au lieu de le remercier
du riche résent qu’il venoit de me
faire: a: on frère, lui dis-e encore,
par l’intérêt que je preu s à votre
repos, je ne puis me résoudre à me
(séparer d’avec vous , sans vous prier
de considérer encore une fois com-
bien trente chameaux chargés sont
diBÏciles à mener , à un homme mm-
me vous particulièrement ui n’êtes
pas accoutumé à ce travail. ous vous
trouveriez beauoou mieux si vous
me faisiez une parei le grâce que celle
que vous venez de me faire. Ce que
je vous en dis, comme vous levoyez ,
n’est- pas tant pour l’amour de moi
et.pour mon intérêt, que pour vous
fane un plus grand plaisir. Soulagez-

VI. 19
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Vous donc de ces dix autres chameaux
sur un homme comme moi, à qui il
ne coûte En plus de prendre som de
Cent que ’un seul. n ’

a Mon discours fit l’effet que je
souhaitois ; et le derviche me céda
sans aucune résistance les dix cha-
meaux que je lui demandois , de ma-
niere qu’il ne lui en testa plus que
tringt; et je me vis maître de soixante
charges , dont la valeur surpassoit les
richesses de beaucoup de souverains.
Il semble après cela que je devois
être content.

» Mais , Commandeur des ’croyans,

semblable à un hydropique , qui,
plus il boit, lus il a soif, je me
sentis plus en ammé qu’auparavant
de l’envie de me procurer les vingt
autres qui restoient encore au der-
tâche.-

» Je redoublai mes sollicitations ,
mes nières et mes im rtunités ,
pour aire condesoendre e derviche
à m’en accorder encore dix des vingt.
Il se rendit de bonne grâce; et quant
aux dix autres qui lui restoient, je

A A. a, r;
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l’embrassai , je le baisai et je lui fis
tant de caresses, en le conjurant de
ne me les pas refuser , et de mettre
par-là le comble à l’obligation ne je
ui aurois éternellement, qu” me

combla de joie en m’annonçant qu’il y

consentoit.
« Faites-en un bon usage, mon

frère , ajouta-t-il, et souvenewous
que Dieu peut nous ôter les richesses
comme il nous les donne , si nous ne
nous en servons à. secourir les pan-v
vres qu’il se plaît à laisser dans l’in-

digence exprès pour donner heu aux
riches de mériter par leurs aumônes
une plus grande récompense dans
l’autre monde. n

a» Mon aveuglement étoit si grand ,
- ue je n’étais pas en état de proEter

un conseil 81 salutaire. Je ne me
contentai pas de me revoir possesseur
de mes quatre-vingts chameaux, et
de savoir qu’ils étoient chargés d’un

trésor inestimable ui devoit me ren-
dre le plus forum des hommes. Il
me vint dans l’esprit que la petite
bOÎte de pommade dont le derviche
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s’étoit saisi et qu’il m’avoit montrée,“

pouvoit être quelque chose de lus
Précieux que toutes les richesses ont
1e lui étois redevable.

a L’endroit où le derviche l’a prise,

disois - je en moi - même , et le soin
qu’il a eu de s’en saisir , me fait croire
qu’elle enferme quelque chose de
mystérieux. n

a Cela me détermina à faire en sorte
de l’obtenir. Je venois de l’embrasser
en lui disant adieu : a A propos , lui
dis-je en retournant à lui , que vou-
lez-vous faire de cette petite boîte de

ommade ? Elle me paroit si peu
e chose ,. ajoutai-je , qu’elle ne vaut

pas la peine que vous l’emportiez,
je vous prie e m’en faire présent.
Aussi bien , un derviche comme vous
qui a renoncé aux vanités du monde,
n’a pas besoin de pommade. n

» Plût à Dieu qu’il me l’eût refusée

cette boite l Mais quand il l’auroit
voulu faire , je ne me possédois plus,
j’étois plus fort que lui, et bien ré-
solu à la lui enlever parforce, afin que
pour mon entière satisfaction , il ne
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fût pas dit qu’il eût emporté la moin-

dre chose du trésor , quel ne grande
que fût l’obligation que je ui avois.
- n Loin de me la refuser , le dervi-
che la tira d’abord de son sein; et
en me la présentant de la meilleure

âce du monde : a: Tenez , mon
rère, me dit-il, la voilà; qu’à cela

ne tienne que vous ne soyez con-
tent. Si je puis faire davantage pour
vous , vous n’avez qu’à demander , je
suis rét à vous satisfaire. a»

a uand j’eus la boîte entre les
mains , je l’ouvris ; et en considérant
la mmade : a Puisque vous êtes de
si une volonté, lu1 dis-je , et que
vous ne vous lassez s de m’obliger ,
je vous prie de vou oir bien me dire
quel est l’usage particulier de cette
pommade ? n

u L’usage en est surprenant et mer-
veilleux , repartit le derviche. Si vous
appliquez un u de cette pommade
autour de l’œi gauche et sur la pau-
pière, elle fera paraître devant vos
yeux tous les trésors qui sont cachés
dans le sein de la terre; mais si vous
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en appliquez de même à l’œil droit , I
elle vous rendra aveugle. n

n Je voulois avoir moi-mème 1’ -
périence d’un effet si admirable. «Pre-
nez la boîte, dis-je nu derviche en la
lui présentant, et appl’ nez-moi vous.
même de cette pomma e à l’œil gain-
che : vous entendez cela mieux que
moi. J e suis dans l’impatienœd’avoir
l’expérience d’une chose me pa-

roit incroyable. n ’ . I
n Le derviche voulut binasse donner

mœtheine; il me lit 1farmer lisai!
gara e,-et m’ - i in e.. il eut gît , J’ouvriïol’œü, et
j’éprouvai u’il m’avait dit la. vérité.

Je vis en et un nombre infini de
trésors remplis de richesses si prodi-
gieuses ret-si diversifiées, qu’il ne me
seroit pas possible d’en fàire le dé-
tail-au juste. Mais comme j’étois
oblige de tenir l’œil droit fermé avec
la 91.11111 , et que cela me fatiguoit, je
gnan le derviche de m’apËliquer aussi
y e cet pommadeautour e cet œil.

a: Je. suis prêt à le faire , me dit
le dervxche , mais vous devez vous
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souvenir , ajouta-Fil , que je vous ai
averti que sr vous en mettez sur l’œil
droit , vous deviendrez aveugle ansai-
tôt. Telle est la vertu de cette pom-
made ,, il faut que vous vous y ao-
commodiez. n -

a Loin de me persuader que le
derviche me dît la vérine , je m’ima-
auœntraire qu’il-g avoit encore
quelque nouveau mys re qu’il vou-
lait me cacher.

x Mon frère , repris-je en souriant,
je vois bien que vous voulez m’en
faire accroire ; il n’est pas naturel
que cette pommade fasse deux effets
si o , l’un à l’autre. a)

a e chose est pourtant comme je
vous le dis , repartit le derviche , en
prenant le nom de Dieu à témoin, et
vous devez m’en croire sur ma pa-
role; car je ne sais point déguiser la
vérité. a

a Jane vouluspasmetlier àla’pa-
.role du derviche , qui me parloit en
homrne d’honneur ; l’envie insur- -
montable de contempler à mon aise
tous les trésors de la terre , et peut-
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être d’en jouir toutes les fois que E0
voudrois m’en donner le plaislr , t
que je ne voulus pas écouter ses re-
-montrances ni me persuader d’une
chose qui cependant n’étoit que trop
vraie , comme je l’expérimentai bien-
tôt après à mon grand malheur.

»ÎDans la prévention oùj’étois , j’al-

lai m’imaginer que si cette pommade
avoit la vertu de me faire voir tous
les trésors de la terre en rappliquant
sur l’œil auche , elle avoit peut-être
la vertu e les mettre à ma dis si-
tion en l’appliquant sur le droit. ans
cette pensée , )e m’obstinai à presser
le dervichedem’en appliquer lui-mê-
me autour de l’œil droit , mais il re-
fusa constamment de le faire. ’

«Après Vous avoir fait un si grand
bien, mon frère, me dit-il, 1e ne
puis me résoudre à vous faire un si
grand mal. Considérez bien vous-
.mêlne quel malheur est celui d’être
privé de la vue, et ne me réduisez
pas à la nécessité fâcheuse de vous
complaire dans une chose dont vous
aurez à vous repentir toute votre vie. n
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a. Je poussai mon opiniâtreté-jus-

qu’au bout. a Mon frère , lui dis- je
assez fermement , je vous Ëie e
passer par-dessus toutes les di cuités
que vous me faites; vous m’avez ac-
cordé fort généreusement tout ce que
je vous ai demandé jusqu’à présent 3
voulez-vous que je me sépare de vous
mal satisfait, pour une chose de si

u de conséquence P Au nom de
ieu , accordez - moi cette dernière

faveur. Quoi qu’il en arrive , je ne
m’en prendrai pas à vous , et la faute
en sera sur moi seul. n

n Le derviche lit toute la résistance
possible; mais comme il vit ne j’é-
tois en état de l’ forcer: a uisque
vous le voulez a solument , me dit-il ,
je vais vous contenter. a

n Il prit un peu de cette pommade
fatale , et me l’appliqua donc sur l’œil

droit , que je tenois fermé ; mais
hélas ,- quand je vins à l’ouvrir , je ne
vis que ténèbres épaisses de mes deux
yeux , et je demeurai aveugle comme
vous me voyez !
I. a A11, malheureux derviche, m’é-
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criai-je dans le moment, ce que vous
m’avez prédit n’est que-trop vra1! Fa-

tale curlosité , ajoutai-je , desir insa-
tiable des richesses , dans quel abyme
dermalheurs m’allez-vous jeterl Je
sans bien à présent que je me les suis
attirés; mais vous , cher frère , m’ -
criai-e encore , en m’adressant au
dervic e , qui êtes si charitable et si
bienfaisant, entre tant de secrets mer-
veilleux dont vOus avez la connais-
sance , n’en avez-vous En quelqu’un
pour me rendre la vue . x.

« Malheureux , me répondit alors
le derviche, il n’a pas tenu à moi que
tu n’aies évité ce malheur; mais tu
n’as que ce que »tu mérites , et c’est
l’aveuglement du cœur qui t’a attiré
celui u corlps! Il estvral que l’ai des
secrets : tu vas pu connaître ns le
peu de temps que j’ai été avec toi;
mais ’e n’en ai pas our te rendre la
vue. dresse-toi à leu , si tu crois
qu’il y en ait un: il n’y aque lui qui
puisse te la rendre. Il t’avoit donné
des richesses dont tu étois indigne ; il
le les a ôtées , et il va les donner par
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mes mains à des hommes qui n’en
seront as méconnoissans commetoia

nLe erviche ne m’en dit pasdnvan-
(age , et je n’avais rien à lui répliquer.
Il me laissa seul accablé ilmmfusion,
et plongé dans ’un excès de douleur
qu’on ne peut exprimer ; et après
avoir rassemblé mes quatre - vingts
chameaux , il les emmena , et pour--
suivit son chemin jusqu’à Balsora.

a Je le priai de ne me point aban-
donner en cet état malheureux , et de
m’aider du moins à me conduire jus-
?u’à la remière caravane; mais il
ut sou à mes prières et à mes cris.

Ainsi privé de la Vue et de tout ce que
je poSsédois au monde , je serois mort
d’affiiCtion et de faim , 31 le lendemain
une caravane qui revenoit de Balsora ,
ne m’eût bien voulu recevoir chari-
tablement , et me remener à Bagdad.

n D’un état à m’égaler à des prin“-

ces , sinon en forces et en puissance ,
au moins eû richesses et en magnifi-
cence , je me vis réduit à la mendicité
dans aucune ressource. Il fallut donc
me résoudze à demander l’aumône,
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et’cîest ce que j’ai fait usqufà présent;

mais pour expier mon crime envers
Dieu , je m’imposai en même temps
la peine d’un soufflet de la part de
chaque personne charitable qui au-
roit compassion de ma misère.

n Voilà, Commandeur des croyans,
le motif de ce qui arut mer si
étrange à votre MaJest , et de ce qui
doit m’avoir fait encourir son indigna-
tion .3 je lui en demande pardon
encore une fois comme son escla-
ve, en me soumettant à recevoir le
châtiment que j’ai mérité. Et si elle
daigne prononcer sur la pénitence que
je me suis imposée, je suis persuadé
qu’elle l’a trouvera trop légère , et
beaucoup au-dessous de mon crime. n

Quand l’aveugle eut achevé son
histoire , le calife lui dit : a: Baba
Abdalla, ton éché est grand ; mais
Dieu soit loué gece que tu en as connu
l’énormité , et de la pénitence publi-
Êue que tu en as faite jusqu’à prosent.

’est assez , il faut que dorénavant tu
la continues dans le particulier , en
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ne cessantde demander pardon à Dieu
dans chacune des Prières auxquelles tu
es obligé chaque )our par ta religion ;
et afin que tu n’en sois pas détourné
par le soin de demander ta vie,je te fais
une aumône ta Vie durant de quatre
dragmes d’argent parjour de ma mon-
noie, ne mon grand visir le fera don-
ner. insi ne t’en retourne pas , et
attends qu’il ait exécuté mon ordre. n

A ces aroles Baba - Abdalla se
prosterna evant le trône du calife ,
et en se relevant il lui fit son remer-
ciment , en lui souhaitant toute sorte
de bonheur et de prospérité.

Le calife Haroun Alraschild , con-
tent de l’histoire de Baba-Abdalla et
du derviche , s’adressa au jeune hom-
me qu’il avoit vu maltraiter sa ca-
vale , et il lui demanda son nom ,
comme il avoit fait à l’aveugle ? Le
jeune homme lui dit qu’il siappeloit
Sidi Nouman.

a Sidi Nouman , lui dit alors le ca-
life , j’ai vu exercer (les chevaux toute
ma vie , et souvent j’en ai exercé

VI. 20
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moivméme ; mais je n’en ai
vu pousser d’une manière aussi bar-
bare que celle dont tu poussois hier
ta cavale en pleine place, au grand
scandale des spectateurs , qui en mur-
muroient hautement. Je n’en fus as
moins scandalisé qu’eux , et il sen
fallut peu que je ne me fisse sonnoi-
tre , contre mon intention , pour re-
médier à ce désordre. Ton air nem-’-

moins ne me marque pas le tu sois
un homme barbare et crue . Je veux
même croire que tu n’en uses pas
ainsi sans sujet. Puisque je sais que
ce n’est pas la première fois , et qu’il
y a déjà bien du temps que chaque
jour tu fais ce mauvais.tra1tement à
ta cavale , je veux savon que] en est
le sujet , et je t’ai fait venu ici afin
que tu me l’apprennes. Sur-tout dis-
moi la chose comme elle est et ne me
déguise rien. n

Sidi Nouman comprit aisément ce
que le calife exigeoit de lui. Ce néon
lui faisoit de la peine“: il changea de
couleur plusieurs fois , et Et v01r mal-
gré lui combien étoit grand l’embnrv
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ras où il se trouvoit. Il fallut pour- -
tant se résoudre à en dire le sujet.
Ainsi, avant e de parler, il se pros-
terna devant e trône du calife ; et
après s’être relevé , il essaya de com--

mencer pour satisfaire le calife ;mais
il demeura comme interdit , moins
frappé de la majesté du calife , de-

. vaut lequel il paraissoit , que par la
nature du réc1t qu’il avoit à lui faire.

Quelque im lience naturelle que
le calife eût d être obéi dans ses vo-
lontés , il ne témoigna néanmoins au-
cune aigreur du silence de Sidi Nou-
man : il vit bien qu’il falloit , ou qu’il
manquât de hardiesse devant lui , ou
qu’il fût intimidé du ton dont il lui
avoit Parlé , ou enfin que dans ce qu’il
avoit a lui dire, il pouvoit y avoir des
choses qu’il eût bien voulu cacher.

u Sidi Nouman , lui dit le calife
pour le rassurer , reprends tes esprits ,
et fais état que ce n est pas à mm ue
tu dois raconter œ queje“ tedeman e ,
mais à quelque ami qui t’en prie,
S’il a quelque chose dansce récit qu:
te asse de la peine , et dont tu ormes
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que je pourrois être offensé , je te le
pardonne dès-à-présent. Défais - toi
donc de toutes tes inquiétudes ; parle-
moi à cœur ouvert, et ne me dismmule
rien , non plus qu’au meilleur de tes
anus. a

Sidi Nouman , rassuré par les der-
nières paroles du calife ,(prit enfin la
parole: « Commandeur es croyans ,
dit-il , quelque saisissement dont tout
mortel doive être frappé à la seule
a proche devotre Majesté et del’éclat

e son trône , je me sens néanmoins
assez de force pour croire que ce sai-
aissement res ectueux ne m’interdira
pas la parc e , jusqu’au point de
manquer à l’obéissance ue je lui
dois , en lui donnant satis action sur
toute autre chose que ce qu’elle exige
de moi présentement. Je n’ose pas
me dire le plus parfait des hommes;
je ne suis pas assez méchant pour
nvotr commis, et même pour avoir
en la volonté de commettre rien con-
tre les lois qui puisse me donner lieu
d’en redouter la sévérité. Quelque

bonne néanmoins que soit mon mu



                                                                     

comas AnAlls. 235
tention , je recannois que je ne suis
pas exempt de pécher par ignorance,
cela m’est arrivé. En ce cas-là je ne
dis s que j’aie confiance au pa;don
qu’ a plu à votre Majesté de m’ac-
corder , sans m’avoir entendu. Je me
soumets au contraire à sa justice , et
à être puni, si je l’ai mérité. J’avoue

que la manière dont je traite ma ca-
vale de uis quelque temps, comme
votre ajesté en a été témoin , est
étrange, cruelle et de très-mauvais
exemple - mais ”espère ïu’elle en
trouvera emotif ien fond , etqu’el-
le jugera que je suis plus digne de
compassion que de châtlment. Mais
“e ne dois pas lajtenir en sus ns plus
ong-tem s par un préam nie en-

nuyeux. oici ce qui m’est arrivé :
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HISTOIRE

DE 51131 NOUMAN.

a COMMANDEUR des croyans , conti-
nua Sidi Nouman , je ne parle pas
à votre Ma esté de ma naissance: elle
n’est pas :d un assez grand éclat Dur
mériter qu’elle): fasse attention. ou:
ce qui est des, biens de la feniane ,
mes ancêtres par leur bonne écono-
mle , gn’en ont laissé autant que j’en
pouvons souhaiter pour vivreen hon-
nête homme sans ambition , et sans
être à charge à personne.

nAvec ces avantages , la seule chose
que je pouvois desirer , pour rendre
mon bonheur accompli , étoit de trou-
ver une femme aimable , qui eût
toute me tendresse , et qui en m’ai-
ment véritablement , voulût bien le
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partager avec moi; mais il n’a pas
plu à Dieu de me raccorder. Au con-
traire , il m’en a donné une qui , des
le lendemain de mes noces , a com-
mençé d’exercer ma adenoe d’une

manière qui .ne peut tre concevable
qu’à ceux u1 auraient été exposés à

une r e épreuve.
a omme la coutume veut que nos

mariages se fassent sans voir et sans
conno’itre celles que nous devons
épouser , votre Majesté n’ignore pas
qu’un mari n’a pas lieu de se am-

re , quand il trouve que la emme
qui lui est échue, n’est pas laide à
donner de l’horreur , qu’elle n’est

pas contrefaite, et que les bonnes
mœurs , lehm: esprit et la bonne cou-
duite corrigent quelque légère im-
perfection du corps qu’elle pourroit
avoir.

n La remière fois que je vis me
femme e visage découvert , après
qu’on l’eut amenée chez moi avec les
cérémonies ordinaires , je me réjouis
de voir qu’on ne m’avait pas trompé
dans le rapport qu’on m’avoit fait de
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sa beauté : je la trouvai à mon gré , et
elle me plut.

n Le lendemain de nos noces , on
nous servit un dîné de lusieurs mets ;

’je me rendis où la ta le étoit mise;
et, comme je n’y vis pas ma femme ,
je la fis appeler. Après m’avoir fait
attendre long-temps , elle arriva. Je
dissimulai mon im tienœ , et nous

i nous mîmes à tabi:
Je commençai par le riz, e je pris

avec une caillera comme à ’ordinai-
re. u Ma femme au contraire, au lieu
de se servir d’une ouillera , comme
tout le monde fait, tira d’un étui
qu’elle avoit dans sa poche , une es-
pèce de cure-oreille , avec lequel elle
commença à prendre du riz et ale
porter à sa bouche grain à grain ;car
Il ne uvpit pas en tenir davantage.

a ur ris de cette mamère de man-
ger: a mme , lui dis-je , car c’était
son nom, avez-vous appris dans vo-
tre famille à manger le riz de la sorte?
Le faites-vous ainsi parce que vous
êtes une petite mangeuse, ou bien
voulez-vous en compter les grains
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in de n’en pas manger plus une fois

ne l’autre ? Si vous en usez ainsi par
pagne et . ur m’apprendre âne
s etre pr igue , vous n’avez rien
craindre de ce côté-là ; et je puis

vous assurer que nous ne nous ruine-
rons jamais par cet endroit-là. Nous
avons par la grâce de Dieu de quoi
vivre aisément sans nous priver du
nécessaire. Ne vous contraignez pas ,
ma chère Amine , et mangez com-
mevous me vo ez manger. n

n L’air affab e avec lequel je lui fai-
sois ces remontrances , sembloit de-
voir m’attirer quelque réponse obli-
geante; mais sans me dire un seul
mot , elle continua toujours à manger
de la même manière 5 et afin de me
faire lus de peine , elle ne mangea

lus e riz que de loin en loin ; et au
’eu de manger des autres mets avec

moi, elle se contenta de porterà sa
bouche de temps en temps un peu
de pain émietté , à-peu-près autant
qu’un moineau en eût pu prendre.

n Son opiniâtreté me scandalisa. Je
m’imaginai néanmoins , pour lui fai«
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re plaisir let pour l’excuser , qu’elle
n’étoit pas accoutumée à manger avec

des hommes , encore moins avec un
mari, devant qui on lui avoit peut-
être enseigné qu’elle devoit avoir une
retenue u’elle poussoit trop loin par
simplici . Je crus aussi qu’elle pou-
voit avoir déjeûné; ou si elle ne l’ -
voit pas fait, qu’elle se réservoit pour
manger seule en liberté. Ces consi-
dérations m’empêchèrent de lui rien
dire davantage qui pût l’efl’aroucher ,

ou lui donner aucune mar e de me
contentement. Après le îné , je la
quittai avec le même air que 51 elle
ne m’eût pas donné sujet d’être très-

mal satisfait de ses manières extraor-
dinaires , et je la laissai seule.

a Le soir au souperce futla même
chose; le lendemain , et toutes les fois
que nous mangions ensemble , elle
se comportoit de la même manière.
Je voyois bien qu’il n’était pas possi«
ble qu’une femme pût vivre du peu (le
nourriture qu’elle prenoit, et qu’il y
avoit là-dessous quelque mystère ni
m’étoit inconnu. Cela me fil pre-m re
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le parti de dissimuler. Je fis semblant
de ne pas faire attention à ses ac-
tions , dans l’espérance qu’avec le
temps elle s’accoutumeroxt à vivre
avec moi, comme je le souhaitois;
mals mon espérance étoit vaine, et

V je ne .fus pas long-temps à en être
convaincu.

n Une nuit qu’Amine me cr oit
fort endormi, elle se leva tout ou-
cement , et je remarquai qu’elle s’ha-
billon avec de grandes précautions
pour ne pas faire de bruit , de crainte
de m’éveIUer. Je ne pouvois compren-
dre à quel dessein elle troubloit ainsi
son repos; et la curiosité de savoir ce

’elle vouloit devenir , me fit fein-
gi-le un ofond sommeil. Elle ache-
va de s’ abiller , et un moment après
elle sortit de la chambre sans faire le
moindre bruit.

a Dès qu’elle fut sortie, je me levai
en jetant ma robe sur mes épaules ;
j’eus le tem s d’apercevoir par une
fenêtre qui mincit sur la cour, qu’el-
le ouvrit la porte de la rue , et
qu’elle. sortit.
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1! Je courus aussitôt’à la porte,
’elle avoit laissée entr’ouverte; et

a la faveur du clair de la lune , je la
suivis , jusqu’à ce que je la visentrer
dans un cimetière qui était vomir] de
notre maison. Alors je gagnai le bout
d’un mur qui se termin01t au cime-
tière; et après m’être (précautionné
pour ne pas être vu ,’j’aperçus Amine

avec une goule (r).
n Votre Majesté n’ignore pas que les

goules de l’un et de l’autre sexe sont
des démons errans dans les cam a-
gnes. Ils habitent d’ordinaire les gâ-
timens ruinés , d’où ils se jettent par
surprise sur les passans qu’ils tuent
et ont ils mangent la chair. Au dé-
faut des passans , ils vont la nuit dans
les cimetières, se repaître de celle
des morts qu’ils déterrent.

» J e fus dans une surprise épou-
“vantable, lorsque je vis ma femme

(I) Goule, on Goul : ce sont, suivant la re-
ligion Mahométane , des espèces de larves.
qui répondent aux Empuses des anciens , ct
qui n’en dimrent qu’en ce que ces derniers
étoient toujours du sexe fcxninin.
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avec cette goule. Elles déterrèrent un
mort qu’on avoit enterré le même
jour, et la goule en coupa des mor-
ceaux de chair à plusieurs reprises ,
qu’elles mangèrent ensemble, assises
sur le bord de la fosse. Elles s’entre-
tenoient fort tranquillement , en fai-
sant un repas si cruel et si inhumain ;
mais j’ét013 trop éloigné , et il ne me

fut s possible de rien comprendre
de liâm- entretien , qui devoit être
aussi étrange que leur repas , dont .le
souvenir me fait encore frémir. .

n Quand elles eurent fini cet horri-
ble repas , elles jetèrent le reste du
cadavre dans la fosse u’elles rempli-
rent de la terre. que les en avoient
ôtée. Je les laissai faire, et je rega-
gnai en diligence notre maison. En
entrant, je laissai la porte de la rue
entr’ouverte comme je Pavois trou--
vée; et après être rentré. dans ma
chambre , je me recouchal , et je fis
semblant de dormir.

a Amine rentra peu de temps a rès ,
sans faire de bruit; elle se déshaEilla ,
et elle se recoucha de même avec la

Yl . 2 I
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joie , comme je me l’imaginai , d’a-
voir si bien réussi, sans que je m’en
fusse aperçu.

a) L’esprit rempli de l’idée d’une

action aussi barbare et aussi abomina-
ble que celle dont je venois d’être té-
moin , avec la répugnance que “avois
de me voir couché près de ce e qui
l’avait commise , je fus long-temps à
pouvoir me rendormir. Je dormis
pourtant; mais d’un sommeil si léger,
que la première voix qui se fit enten-

re pour appeler à la prière publique
de la pointe du jour , me réveilla. Je
m’habillai , et je me rendis à la mes-
guée.

n Après la prière , je sortis hors de
la ville , et je passai la matinée à me
promenerdans les jardins, et à songer
au parti queje rendrois pour obliger
ma femme à c auger de manière de
vivre. J erejetai toutes les voies de vio-
lence. qui se présentèrent à mon es-
prit , et je résolus de n’employer que
celles de la douceur , pour la retirer
de la malheureuse inclination qu’elle
avoit. Ces pensées me coudaisirent
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insensiblement jusque chez moi, où
je rentrai justement à l’heure du dîné.

a Dès qu’Amine me vit, elle fit
servir , et nous nous mîmes à table.
Commejevis qu’elle persistoit toujours
à ne manger le riz que grain à grain:
u Amine , lui dis - je avec toute la
modération possible , vous savez com-
bien jieus lieu d’être surpris le lende-
main de nos noces , quand je vis que
vous ne mangiez 3118 du riz en si pe-
tite quantité , et ’une manière dont
tout autre man que moi eût été clien-
sé ; vous savez ansa que je me con-
tentai de vous faire connoitre la peine

ue cela me faisoit , en vous priant
ge manger aussi des autres Viandes
qui nous sont servies , et ne l’on
a soin d’uocommoder de di érentes
manières , afin de tâcher de trouver
votre goût. Depuis ce tempsslà , vous
avez vu notre table toujours servie de
la même manière, en changeant ur-
tant quelques-uns des mets , a n de
ne pas manger toujours des mêmes
choses,Mes remontrances néanmoins
ont été inutiles, et jusqu’à ce jour
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vous n’avez cessé d’en user de même ,

et de me faire la même peine. J’ai
gardé le silence , parce que je n’ai pas
voulu vous contraindre , et je serons
fâché que ce que je vous en dis pré-
sentement vous fit la moindre peine ;
mais , Amine, dites-moi, je vous
en conjure , les viandes que l’on nous
sert ici ne valent-elles pas mieux que
de la chair de mort ? n

y. Je n’eus pas plutôt prononcé ces
dernières paroles , qu’Amine , qui
comprit fort bien que je l’avois ob-
servée la nuit, entra dans une fureur
qui surpasse l’imagination : son visage
s enflamma , les yeux lui sortirent
- resque hors de la tête , et elle écuma

e rage!
n Cet état affreux où je la vo ois ,

me remplit d’é uvante: je ovins
comme immobi e , et hors d’état de
me défendre de l’horrible méchanceté
qu’elle méditoit contre moi, et dont l
votre Majesté va être surprise. Dans
le fort de son emportement , elle prit
un vase d’eau qu’elle trouva sous sa
tmain , elle y plongea ses doigts , en
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marmottant entre ses dents quelques
paroles que je n’entendis pas; et en
me jetant de cette eau au Vlsage , elle
me dit d’un ton furieux :

«MALHEUREUX , magots LA PU-
NITION DE TA comosrn’z, ET DE-
VIENS CHIEN. »

n A peine Amine, que jen’avois pas

encore connue pour ma menue , eut-
elle vomi ces paroles diaîoliques , que
tout-à-coup je me vis changé en chien.
L’étonnement et la surprise où j’étois

d’un changement si subit et si peu
attendu , m’empêchèrent de songer
d’abord à me sauver, ce qui lui donna
le tem s? de prendre un bâton pour
me ma traiter. En effet , elle m’en ap -
pllqua de si grands cou s , que je ne
sans comment je ne emeural pas
mort sur la place. Je crus échapper
à sa rage en fuyant dans la cour ,
mais elle m’y poursuivit avec la mê-
me fureur , et de quelque souplesse
que je gus me servir en courant de
côté et ’autre pour les éviter , je ne
f us pas assez adroit pour m’en défen-
dre , et il fallut en essuyer beaucoup
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d’autres. Lassée enfin de me frapper
et de me poursuivre , et au désespoir
de ne m’avoir pas assommé , comme
elle en avoit envie , elle imagina un
nouveau moyen de le faire : elle
entr’ouvrit la porte de la rue , afin
de m’y écraser au moment ou je
la passerois pour m’enfuir. Tout
chien que j’étois, je me doutai de son
pernicaeux dessein ; et comme le dan.
3er présent donne souvent de l’esprit

ur se conserver la vie , je pris si
en mon temps, en observant sa con-

tenanceises mouvemensz que je from-
pal sa Vigilance, et tte je passai assez
vite our me sauver vie et éluder sa
m anceté : j’en fus quitte pour avoir
le bout de la queue un peu foulé.

in La douleur ue ressentis ne
laissa pas de me aire crier et aboyer
en courant le long de la rue , ce qui
fit sortir sur moi quelques chiens ,
dont je reçus des coups de dents.
Pour éviter leurs poursuites , je me
jetai dans la boutique d’un vendeur
de têtes, de langues et de pieds de
mouton cuits , où je me sauvai.



                                                                     

coui-z!“ ARABES. 247
n Mon hôte prit d’abord mon parti

avec beaucoup de compassion , en
chassant les chiens qui me, ursui-
voient , et qui voulaient peu cr jus-
que dans sa maison. Pour moi, mon
premleËsoin fut de me fourrer dans
un coin où me dérobai à leur vue.
J e ne trouvai pas néanmoins chez lui
l’asile et la protection que j’avois es-
pérés. C’éÙOlt un de ces superstitieux

outrance , qui sous prétexte que les
chiens sont immondes, ne trouvent
pas assez d’eau ni de savon pour laa
ver leur habit, muid par hasard un
chien les a toue és en passant près
d’eux. Après que les chiens qui m’a-
vaient donné la chasse furent retirés ,
il fît tout ce qu’il put à plusieurs fois ,
pour me chasser dès le même jour;
mais j’étois caché et hors de ses au
teintes. Ainsi ’e passai la nmt dans
sa boutique malgré lui , et j’avois ben-
soin de ce repos pour me remettre du
mauvais traitement qu’Amine m’a-
vait fait.

a Afin de ne pas ennuyer votre
Majesté par des Circonstances de peu
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de conséquence, je ne m’arrêterai
pas .à lui particulariser les tristes ré-

exxons que le lis ulors sur ma méta-
morphose ; Je llll ferai remarquer
seulement que le lendemapl, mon
hôte étant sorti avant le jour pour
faire em lette, il revint chargé de
têtes , de angues et de pieds de mou-
tons , et qu’après avoir ouvert sa bou-
tique , et pendant qu’il étalon sa mar-
chandise, je sortis de mon coin , et
je m’en allois, lorsque je vis plusieurs
chiens du voisinage , attirés ar 1’ -

r deur de ces viandes , assemb és au-
tour de la boutique de mon hôte , en
attendant qu’il leur jetât quelque cho-
se , je me mêlai avec eux en Posture
de suppliant.
n n Mon hôte, autant qu’il nie le
parut, par la considération que je
n’avois pas man é depuis que je m’é-

tois sauvé chezîui , me distingua en
me jetant des morceaux plus os et
plus souvent qu’aux autres c iens.
Quand il eut achevé ses libéralités ,
je voulus rentrer dans sa boutique,
en le regardant et remuant la queue
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d’une manière qui uvoit lui mar-
quer que je le supp iois de me faire
encore cette faveur; mais il fut in-
flexible , et il s’opposa à mon des-
sein le bâton à la main , et d’un air
si im itoyable, que je fus contraint
dem’ loigner. r ,
1 a A quelques maisons plus loin,
Leom’arrêtai devant la boutique d’un

ulanger , qui tout au contraire du
vendeur de têtes de moutons que la.
mélancolie dévoroit, me parut un
homme gai et de bonne humeur , et
qui l’étoit en effet. Itl déjeûnoit alors;

et quoique je ne lui eusse-donné au;
aune marque (l’aveu besom de man-
ger , il ne laissa pas néanmoins de
me jeter un morceau de pain. Ayant
que de me jeter dessus avec audité

v comme font les autres chiens , je le
regardai avec un signe de tête et un
mouvement de queue, pour lui té-
moigner ma reconnaissance. Il me
sut bon ré de cette e5pèce de civi-
lité , et ’ sourit. Je n’avois pas be-
soin de manger ; cependant pour lui
faire plaisir je pris le morceau de
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pain et je le mangeai assez lente-
ment pour lui faire connaître que
je le faisois par honneur. Il remar-
quaxtout cela, et voulut bien me
souffrir près de sa boutique. J’y de-
meurai aussi: et tourné du côté de in

rue, ur u1 mar uer ne ut e
mésal)? je ne lui emaiidoispoautre a
chose que sa promotion.

3 Il me l’aoœrda , et même il me
fit des caresses qui me donnèrent lias-
aurance de m’introduire dans sa mais
son. Je le lis d’une manière à lui
faire comprendre ne ce n’étoit qu’a-

vec sa permission. l ne le trouva pas
mauvais. Au contraire, il me montra-
un endroit où je pouvois me placer
sans lui être incommode, et ,e me
mis en possession de la place que je
conservai tout le temps que 1e de-
meurai chez lui.

n J’y fus toujours fort bien traité g
et il ne déjeûnoit , dînoit et soupoit
pas, ne je n’euSse ma part à sulfi-
sance. e mon côté , j’avois ur lui
toute l’attache et toute la fidéliîé qu’il

pouvoit exiger de ma reconnoissance.
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n Mes aux étoient toujours atta-

chés sur ui, et il ne faisoit pas un
dans la maison que “e ne fusse

sgrière lui à le suivre. e faisois la
même chose quand le temps lui r-
meltoit de faire que! ne voyage Ë!“
la ville pour ses Âmes. J’y étois
d’autant plus exact, que je m’étais
aperçu que mon attention lui. plaisoit,
et que souvent , quand il avoxt dessein
de sortir, sans me donner lieu de
m’en apercevoir , il m’appeloit par le
nom de Rougeau qu’il m’avait don-
né.

a A ce nom , je m’élançois aussitôt

de ma place dans la rue ; je sautois ,
je faisois des gambades et des courses
devant la porte. Je ne cessois toutes
ces caresses que quand ilétoit sorti ; et
alors je l’aooompagnois fort exacte-
ment en le suivant ou en courant de-
vant lui, et en le regardant de temps
en temps pour lui marquer ma joie.

n Il y avoit déjà du temps que j’é-

tois dans cette maison , lorsqu’un
’our une femme vint acheter du pain.

n le payant à mon hôle , elle lui
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donna une pièce d’argent fausse avec
d’autres bonnes. Le boulanger: qui
s’aperçut de la pièce fausse , la ren-
dit à la femme en lui en demandant

une autre. - »» La femme refusa de la repren-
dre , et prétendit qu’elle étoit bonne.

Mon hôte soutint le contraire; et
«dans la contestation: a La pièce , dit-
il à cette femme , est si Visiblement
fausse, que je suis assuré que mon
chien , qui n’est u’une bête, ne’s’y

i tromperoit pas. Xgiens-çà , Bougeau,
dit-il aussitôt en m’appelant. a A sa
noix , je sautai légèrement sur le
comptoir ; et le boulanger en jetant
devant moi les pièces d’argent: «Vois ,
ajouta-bi! , n’y a-t-il pas là une pièce
fausse? » J e regarde toutes ces piè-
ces, et en mettant la patte dessus la
fausse, je la séparai des autres en
re ardant mon maître , comme pour
la ui montrer.
. a Le boulangerqui ne s’en étoit
rapporté à mon jugement que par
manière d’vault , et pour se divertir,
fut extrêmement surpris de voir que“
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“aVois si bien rencontré sans hésiter.
ka femme , convaincue de la fausseté
de sa pièce, n’eut rien à dire , et fut
obligée d’en donner une antre bonne
à la place. Dès qu’elle fut partie ,
mon maître appela ses voisins , et leur
exagéra fort ma capacité en leur ra-
contant ce qui s’était passé.

n Les valsins en voulurent avoir
l’expérience, et de toutes les pièces
fausses qu’ils me montrèrent mêlées
avec d’autres de bon aloi , il n’y en
eut pas une sur laquelle je ne misse
la patte et que je ne séparasse d’avec
les bonnes.

a La femme , de son côté , ne man-
qua pas de raconter à toutes les per-
sonnes de sa connoissance qu’elle ren-
contra dans son chemin , ce qui ve-
noit de luiarriver.Le bruit de mon ha-
bileté à distinguer la fausse monnoie;
se répandit en peu de temps, non-
seulement dans le voisinage , mais
même dans tout le quartier , et ini-
sensiblement dans toute la ville. ’

n J e ne manquois pas d’occupation
toute la journée: il falloit contenter

VI. a 22
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tous ceux qui venoient acheter du
pain chez ilion maître, et leur faire
voir çe que 1e savon faire. C’étoit un
attrait p0ur tout le monde , et l’on ve-
noit des quartiers les plus éloignés de
la ville pour éprouver mon habileté.
Ma gémination procuré! à gnon maître

tant e ran nes , u peule uvoxt-
il mairie, à Clies coiitenter. Çà: dura
long-temps, et mon maître ne put
s’empêcher d’avouer à ses voisins et

à ses amis que je lui valois un tré-
son
i n Mon petit savoir-faire ne man-

a pas de lui attirer des jaloux. On
gressa desembûches pour m’enlever,
et il étoit 0b ’ é de me garder à vue.
Un jour une emme attirée par cette
nouveauté , vint acheter du pain com-
me les autres. Ma place ordinaire
gâtoit alors sur le comptoir ; elle y
six ièces diarFent devant moi, par-
squellesi y en avoit une fausse.
J e la débrouillai,d’avec les autres 5 et
en mettantla patte sur la pièce fausse ,
je la regardai comme pour laidemen-
der si œ ne l’était pas làr
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a Oui , me dit cette femme en me

regardant de même , c’est la fausse ,
tu ne t’es pas tromîé. n “

a Elle continua ong-temps à me
regarder et à me considérer avec ad-
lmration pendant que ’ la regan’rois
de même. Elle paya e pain qu’elle
étoit venue acheter; et quand elle vou-
lut se retirer , elle me fit signe de la
suivre à l’insu du boulanger.

a; J’étois toujours attentif aux “
moyens de me délivrer d’une méta-
mor hose aussi étrange que la mien-
ne. ’avois remarqué l’attention avec
laquelle cette femme m’avoit eXami-
ne. Je m’imaginai qu’elle avoit peut-2
être connu 1elque chose de mon in-
fortune et 31e l’état malheureux où
j’étois réduit, et je ne me trompois
pas. Je la laissai ourtant en aller, et
je me contentai e la regarder. Après
avoir fait deux ou trois pas, elle se
retourna , et voyant que Je ne faisois

ne la regarder sans bouger de ma
p ace , elle me fit encore Signe de la
su1vre.

un Alors , sans délibérer davantage 5
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comme je vis que le boulanger étoit
occupé à nettoyer son four pour une
culsson , et qu il ne prenoit pas garde
à moi, je sautai à bas du comptoir,
et je suivis cette femme , qui me pa-
rut en être fort joyeuse.

i n Après avoir fait quel ne chemin,
elle arriva à sa maison. lle en ou-
vrit la porte; et quand elle fut en-
trée: a Entre , me dit-elle, tu ne te
repentiras pas de m’avoir suivie. x»
Quand je fus entré et qu’elle eut re.
fermé la porte , elle me mena à sa
chambre, où je vis une jeune, de-
moiselle d’une grande beauté qui bro-
doit. C’était la fille de la femme cha-
ritable qui m’avait amené , habile et
expérimentée dans l’art magique ,
comme je le connus bientôt.

a Ma fille , lui dit la mère , je vous
amène le chien fameux du boulan-
ger, qui sait si bien distinguer la fausse
monnoie d’avec la bonne. Vous savez
que je vous ai dit ma pensée dès le
premier bruitpqui s’en est répandu,
en vous témoignant que ce pouvmt
bien être unvhomme changé en chien
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r quelque méchanceté. ’Aulour»

hui je me suis avisée d’aller ac eter
du pam chez ce boulanger. J’ai été
témoin de la vérité qu’on a publiée, et

j’ai eu l’adresse de me faire suivre par

ce chien si rare qui fait la merveille
de Bagdad. Qu’en dites -vous , ma
fille? Me suis - je trompée dans me
conjecture ? n -
, a Vous ne vous êtes pas trompée ,
ma, mère, répondit la lille; je vais
vous le faire voir. n

n La demoiselle se leva; elle prit
un vase lein d’eau , dans lequel elle
plongea main; et en me jetant de
cette eau , elle dit:
. «SI TU Es ne CHIEN, DEMEURE
CHIEN; MAIS s1 TU Es RÉ HOMME,
REPRENDS LA FORME D’HOMME PAR
La VERTU DE CETTE EAU. n
, n A l’instant l’enchantement fut
rompu ; je perdis la figure de chien ,
et je me V15 homme comme aupa-

ravant. . 4n Pénétré de la grandeur’d’un pa-

reil bienfait, ’e me jetai aux pieds
de la demoise e; et après lui avoir

y
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baisé le bas der-sa. robe z a Ma chère
libératrice, lui dis-je , jé’sens si vi-
vement’ l’excès de votre bonté, qui n’a

pas d’égal, envers un inconnu .tel que
1e suis, que je vous supplie de m’apa
prendre vous-même ce que 1e puis
aire-pour vous en rendre digneplent

ma rebonrioissance , du plutôt dispo--
sez de moi comme d’un esclave qui
vous appartient à fuste titre: je ne
suis plus à moi, je suis à mus; et
alïn que vous commissiez celui qui
vouslest “ancrais, je vousldiràl mon
histoire en peu de mots. a) l “

:75 Alors“, après lui ailoit”- dit qui
j’étois , je lui fis leirécit de mon ma-

riage avec Amine, de ma Complai-
sance et de ma patience à sup or-
ter son humeur , de ses“ marri 1 es
tout extraordinaires , et de l’indi-h
gnité’ avec laquelle elle m’avoit traité

par une méchanceté inconcevable ; et
e ünis en remerciant la mère du bon-
eur inexprimable qu’elle venoitlde

me rocurer. Vi a idi Nouman , me dit la fille , ne
parlons pas de l’obligation que vous
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dites que vousIm’HVCz: la seule 00n-
noissance d’avoir fait plaisir à un
honnête hommeiconime vous, me
tient lieu” de toute reconnaissance.
Parlons d’Aminel votre femme :. je
l’ai connue infant votre mariage ; et
comme je savois qu’elle étoit ma-
gicienne , elle n’ignor01t pas aussi
queij’avois quelque cannoissance du
même art , puisque nous avions pris
des leçons de la même maîtresse.
Nous nous renountriOns même scud,
vent au bain. Mais comme nos hu-
meurs ne s’accordoienttpàs , j’avois
un grand soin d’éviter toute occasion
d’avoir aucune liàison avec elle ;t en

uoi il m’a été d’autant moins difficile

e réussir, ue, par la même raison
elle évitoit e son côté d’en avoit
avec moi. Je ne suis donc sur-

rise de sa méchanceté. Peur revenir
ce qui vous regarde, ce que je“ viens

de faire pour vous , ne suffît pas; je
veux achever ce que j’ai commencé.
En effet, ce n’est pas assez d’avoir
rompu l’enchantement par lequel elle
vous avoit exclus si méchamment de
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la société deshommes, il faut que
vous l’en punissiez comme elle le
mérite, en rentrant chez vous pour y
reprendre l’autorité qui vous appar-
tient, et le veux vous en donner le
moyen.- ntretenez :- vous avec ma
mere , ]e vals revenir. »

a: Ma libératrice entra dans un ca-
binet ; et pendant qu’elle y resta,
j’eus le temps de témoigner encore
une fois à la mère combien de lui étois
obligé , auSSi-bien ’à sa lle.

a Ma fille, me it - elle, comme
vous le voyez , n’est pas moins expé-
rimentée dans l’art magiciue qu’Ami-

ne; mais elle en fait un sr bon usage,
que vous seriez étonné d’apprendre
tout le bien qu’elle a fait et qu’elle
fait presque chaque jour par le m0 en
de la connoissance qu’elle. en a. ’est
pour cela que je l’ai laissée faire, et
que je la laisse faire encore jusqu’à
présent. Je ne lelsouli’rirois pas 51 E
m’apercevois qu’elle en abusât en

moindre chose. n
n La mère avoit commencé à me

raconter quelques-unes des merveil:
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les dont elle avoit été témoin , quand
sa lille rentra avec une petite bou-
teille à la main.

« Sidi Nouman , me dit-elle , mes
livres que je viens de consulter m’ap-
prennent qu’Amine n’est pas chez
vous à l’heure qu’il est, mais qu’elle
doit y revenir incessamment. Ils m’ap-
prennent aussi que la dissimulée fait
semblant devant vos domestiques ,
d’être dans une grande inquiétude de
votre absence; et elle leur a fait ac-
croire qu’en dînant avec vous , vous
vous étiez souvenu d’une affaire ni
vous avoit obligé de sortir sans di é-
rer ; qu’en sortant vous aviez laissé la
porte ouverte, et qu’un chien étoit

,entré, et étoit venu jusque dans la
salle où elle achevoit de dîner, et
n u’elle l’avoit chassé à grands coups

de bâton. Retournez donc à votre
maison sans rdre de temps avec la
petite bouteil e ue voici , et que je
vous mets entre es mains. Quand on
vous aura ouvert, attendez dans v0-
tre chambre qu’Amine rentre: elle
ne vous fera pas attendre long-temps.
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Dès iu’elle Sel-à rentrée , descendez
dans a cour,“ et présentez-vous à.
elle face à face. Dans la surprise où
elle sera de vous. revoir Contre son
attente , elle humera le des peut
Prendre la fuite; alors jetez - lui de
’ezm de cette bouteille que vous tien-
drez prête ; et en la jetant, pronon-
cez hardiment ces paroles :’

« Encors LE CHATIMÉNT DE u
MÉCHANCETË. n j

n Je ne vous en dis pas davantage:
vous en verrez l’effet. n ’

n Après ces paroles de me bien-
faitrice , que je n’oubliai pas , com-
me H811 ne m’arrêtoit plus, je pris
congé d’elle et de sa mère , avec tous
les témoignages de la plus parfaite re-
connoissance , et une protestation sm-
cère que je me souviendrois éternelle-
nient de l’obligation que je leuriavois ,

et je retournai chez moi. I
t » Les choses se passèrent comme

la jeune magicienne me l’avoit pré-
dit. Amine ne fut” s long-temps à
rentrer. Comme ele s’avançoit, je
me présentai à elle , l’eau dans a
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main prêt à la lui jeter. Elle fit un
grand cri; et comme elle se fut re-
tournée pour regagner la porte, je
lui jetai l’eau en prononçant les ro-
les que la jeune magicienne in avoit
enseignées ; et aussitôt elle fut chan-
gée en une cavale , et c’est celle que
votre Majesté vit hier.

:0 A l’instant et dans la surprise où
elle étort , je la saisis au crin; et mal--
gré sa résrstance je la tirai dans mon
écurie. Je lui passai un licou , et après
l’avoir altachée en lui repronham son
crime et sa méchanceté , je la châtiai
à grands coups de fouet, si long-
temps, que la lassitude enfin m’o-
bligea de cesser; mais je me réser«
vai de lui faire chaque jour un pa-
rail châtiment.

a Commandeur des croyans , ajouta
Sidi Nouman en achevant son his-
toire , j’ose espérer que votre Majesté
ne désa prouvera pas ma conduite ,
et qu’elie trouvera qu’une femme si
méchante et si pernicieuse est traitée
ayec plus d’indulgence qu’elle ne mé-

rite. n
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Quand le calife vit que Sidi Nou-
mau n’avait plus rien à dire: « Ton
histoire est smvulière , lui dit le sul«
tan , et la mécîianceté de ta femme
n’est pas excusable. A115si je ne com
damne as absolument le châtiment
que tu ui en as fait sentir jusqu’à
présent. Mais je veux ne tu consi-
dères combien son supp 1ce est grand
d’êtrenréduite au rang des bêtes , et
ie souhaite que tu te contentes de la
aisser faire pénitence en cet état. Je

t’ordonnerois même d’aller t’adresser

à la jeune magicienne qui l’a fait mé-

tamor hoser de la sorte, pour faire
cesserfl’enchantement , si l’o iniâtreté

et la dureté incorrigible es magi-
ciens et des magiciennes qui abusent
de leur art , ne m’étoient connues ,
et que je ne craignisse de Sa par:
contre toi un effet de sa vengeance ,’
plus cruel que le premier. n

Le calife, naturellement doux et
plein de compassion envers ceux qui
souffrent , même selon leurs méritesz
après avoir déclaré sa volonté à Sidi
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Nouman , s’adresser au troisième que1
le grand visir Giafar avoit fait venir.
- a Cogia Hassan , lui dit-il , en pasa

saut hier devant ton hôtel , il me pa-
rut si magnifique , que “eus la curio-
sité de savoir à qui i appartenoit.
J’appris que tu Pavois fait bâtir, après
avoir fait profession d’un métier qui
te produisoit à peine de quoi vivre.
On me dit aussi que tu ne te“mécon-
naissois pas , que tu faisois un bon
usage des richesses que Dieu t’a don-
nées , et que les voisins disoient mille
biens de toi. Tout cela m’a fait plai-
sir , ajouta le calife, et le suis bien
persuadé e les voies ont il a plu

laIProvi ence de te gratifier de ses
dons , doivent être extraordinaires.
Je suis curieux de les apprendre par
toi-même, et c’est pour me donner
cette satisfaction que je t’ai fait venir.
Parle-moi donc avec sincérité , afin
que je me réjouisse en prenant part
à ton bonheur avec plus de connois-
sauce. Et afin que ma curiosité nete
soit point suspecte , et quetu ne croyes
pas que j’y prenne autre intérêt que

v1. 25
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œlui que je viens de te dire , je te
déclare, que loin (fy avoir aucune
prétention, je te donne ma protec-
tion pour en Jouir en toute sûreté. i
. Sur ces assurances du calife, Gogh

Hassan se prosterna devant son trône ,
frappa de son front le tapis dont il
était couvert, et a rès qu’il se fut
relevé : a Comma eur des croyaus ,
dit-il, tout autre que moi, qui ne se
seroit pas senti la conscience aussi
pure et aussx nette que je me la sans ,
auroit pu être troublé en recevant
l’ordre de venir Paroître devant le
trône de votre MaJesté; mais comme
je n’ai jamais en pour elle que des
sentimens de respect et de vénéra-b
tion , et que je n’ai rien fait contre
l’obéissance queie lui dois , ni comme
les lois, qui ait pu m’attirar son
indi nanan , la seule chose qui m’ait
fait e la peine, est la crainte dont j’ai
été saisi, de n’en pouvoir malouin
l’éclat. Néanmoins sur-ria bonté avec

laquelle la renommée publie que vo»
tre Maiesté reçoit et écoute le moin-
dre de ses sujets, jemesuisnseuré, et
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je n’ai s douté qu’elle ne me donnât

elle-m me le courage et la confiance
de lui procurer la satisfaction u’elle
pourrolt exiger de moi. C’est, om-
mandeur des croyans , ce que votre
Majesté vient de me faire expéri-
menter , en m’accortlant votre puis-
sante protection, sans savoir si je la
mérite. Tes lre néanmoins qu’elle
demeurera gins un sentiment qui
m’est si avantageaux , quand pour
satisfaire à son commandement je ’
lui aurai fait le récit de mes aventu-

tes. J) . »Après ce petit com liment, pour
se concilier la bienveil anœ et l’atten-
tion du calife, et après avoir , pen-
dant quelques mornens , rappelé dans
sa mémorre ce qu’il mon à dire ,
Cogia Hassan. reprit la parole en ces

termes z ” ’
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l ,. HISTOIRE
DE

COGIA HASSAN ALHABBAL,

1 COMMANDEUR des croyans, dit-il ,
our mieux faire entendre à votre
ajesté par attelles voies je suis par-

venu au grau bonheur dont jejouis ,
je dois avant toute chose commencer
par lui parler de deux amis intunes ,
citoyens de cette même ville de Bag-
dad qui vivent encore, et qui peu-
vent rendre témoignage de la vérité z
c’est a eux que je suis redevable de
mon bonheur après Dieu , le premier
auteur de tout bien et de tout bonheur.

n Ces deux amis s’ap ellent , l’un
Saadi , et l’autre Saad. aadi qui est
puissamment riche , a toujours été.
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du sentiment qu’un homme ne peut
être heureux en ce monde , qu’autant
qu’il a des biens et de grandes riches-
ses , pour vivre hors de la dépen-
dance de qui ue ce soit. .a) Saad est d un autre sentiment : il
œnvient qu’il faut véritablementavoir
des richesses , autant qu’elles sont né-
cessaires à la vie ; mais il soutient
que la vertu doit faire le bonheur des
hommes , sans d’autre attache aux
biens du monde , que par rapport aux
besoins qu’ils peuvent en avoir , et

ur en .faire des libéralités selon
eut pouvoir. Saad est de ce nombre ,

et il vit très-heureux et très-content
dans l’état ou il se trouve. Quoique
Saadi, pour ainsi dire , soit infini-
ment plus riche que lui , leur amitié
néanmoins est très-sincère , et le plus
riche ne s’estime pas plus que l’autre.
Ils n’ont jamais eu de contestation,que
sur ce seul point ; en toute chose leur
union a toujours été très-uniforme.

a Un jour dans leur entretien , à-
peu-prèssur la. même matière , com:
me je l’au appris d’eux-mêmes , Saad:
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prétendoit que les pauvres n’étoient
pauvres, que parce qu’ils émient nés
dans la pauvreté, ou que nés avec
des richesses , ils les avoient: ne:
ou par débauche , ou: par que qu’une
des fatalités imprévues, qui ne sont
pas extraordinaires. i ’

a: Mon opinion, disoit-il, est que
ces uvres ne le sont, que panne
qu” sue peuvent parveniraà amasser
une somme d’argent assez gnasse
pour. se tirer de la misère, en em-

loyant leur industrie à. la faire va-
gir; et mon sentiment est, que-s’ils
venoient à ce point, et qu’ils Essen:
un usage convenable de cetteisomme ,
ils ne deviendroient pas seulement riq-
ches , mais même très-opulens avec le

temps. a iu Saad ne convint pas de la propo-n
sition de Saadi.

a: Le moyen que vous proposez,
reprit-ila our faire qu’un pauvre des
Vienne nc e, ne me paroit poseuses
certain que vous le cro ez. Ce que
vous en pensez est fort? quivoquev, et
1e pourrons appuyer mon sentiment
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contre le vôtre de plusieurs bonnes
raisons , qui nous mèneroient trop
loin. J e crois , au moins avec autant
de probabilité , qu’un pauvre. peut
devenir riche par tout autre moyen
qu“avec une somme d’argent; on fait
souvent, ai un’hasard , une fortune
plus grn e etlplus surprenante qu’a;
vec une somme’d’argent , telle’que
vousile“ prétendez , quelque ménage-4
ment et quelqu’économiev ne l’on ap-

porte pour la faire multip ier par un
négoce’bien conduit.» ’ : “

4: Saad , repartit Saadi , je vois bien ,
que je ile gagnerois gien avec Vous ,
en pommant à. soutenir mon opimdu“
contre la vôtre; je veux en faire l’ex-
périence“ pour’vous en convainc-re ,
en donnant, par exemple, en pur don,
une somme telle que jeme l’imagine à
un de ces artisans , Pauvre de pere en“
fils, qui vivent aujourd’hui au jOur
la journée, et qui meurexilaussi gueux
que quand ils sont’nés. .Sl 1e ne rien-s-

sis pas; nous vermns 51 vous réu551-
rez mieux de.“ la manièreque vous

ramendez. n - A *
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, n Quelques joursaprès cette contes-
iutien, il arriva que les deux amis ,
en se prou-iman“. asserent par le
quartier où je trava .018 de mon.mé-
tler “de cordier , que j’avom appris de
mon père , et qu’il avoit appris lui-
même de mon. aïeul, et ce dernier
de nos ancêtres. A voir mon équipa-

e et mon habillement ,j il n’eut pas
e peine à juger de ma pauvreté.

V n Saad qui se souvint de l’engage-
ment de Saadi , lui dit .- le: Si vous n’a-
vez pas oublié à quoiyous vous êtes
engagé avec moi , v011à un homme,
ajouta-t-il en me désignant, fil v
a loua-temps que je vois faisant e m
tier 5e cordier, et toujours dans le
même état de pauvreté. C’est un sujet
digne de votre libéralité , et tout pro-
Ére à faire l’expérience dont vous par-

iez llautre jour. a
«J e m’en souviens si bien , reprit

Saadi , que je porte sur moi de quoi
faire l’expérience que vous dites , et
je n’attendois glue l occasion que nous
nous trouvassmns ensemble, et que
vous en fussiez témom. Abordons-le,
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et sachons si véritablement il en a
besoin. a l.x Les deux amis vinrent à moi; et
comme je vis qu’ils vouloient me ar-
ler , je cessai mon travail. Ils me on.
nèrent l’un et l’autre le salut ordi-
naire du souhait de paix ; et Saadi
en prenant la parole , me demanda
comment je m’appelois.

a Je leur rendis e même salut; et
. pour répondre à la demande de Saadi:

a: Seigneur, lui dis-je , mon nom
est Hassan; et à cause de ma pro-
fession , je suis connu communé-
ment sous le nom de Hassan Alhab-
bal. »

in Hassan ,r reprit Saadi , comme il
n’y a pas de métier qui ne nourrisse
son maître, je ne doute pas que le
vôtre ne vous fasse gagner de quoi
vivre à votre aise , et même je m’é-
tonne que depuis le temps que vous
l’exercez , vous n’ayez pas faut quel-
qu’épar ne , et que vous n’ayez ache-

té une orme provision de chanvre
pour faire plus de travail, tant par
vous-même , que par des gens à gage
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que vous auriez pris pour vous aider;
et pour vous mettre insenSIblement
plus au large. n

a: Seigneur, lui repartis-je , vous
cesserez de vous étonner que ne
fasse pas d’épargne, et que 1e .ne
prenne pas le chemin que vous dites
pour devenir riche , quand vous sau-
rez qu’avec tout le travail que je puis
faire depuis le matin jusqu’au son,
j’ai de la peine à gagner de (and me
nourrir , moi et ma famille, e pain
et de quelques légumes. J’ai une
femme et Cinq enfans dont pas un
n’est en âge de m’aider en la moin-

dre chose ;4 il faut les entretenir et
les habiller; et dans un“ ménage , si
petit qu’il soit, il y a toujours mille
choses nécessaires dont on ne peut se
passer. ’Quoi ne le chanvre ne soit
pas cher, il aut néanmoins de l’ar-
gent pour en acheter , et c’est le pre-
mier que je metsà part de’la vente
de nies ouvrages ;. sans cela il ne me
ser01t pas possible de fournir à la dé.-
pense de ma maison. Jugez , sei-
gneur , ajoutai-je , s’il est possible que
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je fasse des épargnes pour me mettre
plus au large, moi et ma famille. Il
nous suHit que nous 30 onscontens du
peu que Bleu nous orme, et qu’il
nous ôte la connoissance et le desir de
ne qui nous manque ; mais nous
trouvons que men ne nous manque,
quand nous avons pour v1vre ce que
nous avons accoutumé d’avoir , et
que nous ne sommes pas dans la né-
cessité d’en demander à personne. a

a Quand j’eus fait tout ce détail à
Stadi’: «Hassan, me dit-il, je ne
suis plus dans l’étonnement où j’é-

tois, et je com onda toutes les rai-
sans qmdvous o 1gent à vousiconten-
ter de l’état où vous vous trouvez.
Mais si vous faisois présent d’une
bourse de deux cents pièces d’or ,
n’en faxiez-vous pas un bon usage ,,
et ne croyez-vous pasqu’avec cette
somme vous deviendnez bleutôt au
moim aussi riche que les principaux
de votre profession ? n

«Seigneur! repris-de, vous me
parclose; un 31 honnête omme, que
je 5ms persuadé que. vous ne vou-
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driez pas vans divertir de moi , et
que l’offre que vous me faites est sé-
rieuse. J’ose donc vous dire, sans trop

résumer de moi , qu’une somme
beaucoup moindre me sufüroit, non-
seulement pour devenir aussi riche
que les principaux de ma profession ,
mais même pour’le devenir en u de
temps plus moi seul , qu’ils ne e sont
tous ensemble dans cette grande ville
de Bagdad, aussi grande et aussi peu-
plée qu’elle l’est. n

» Le généreux Saadi me lit voirsur-
le-champ qu’il m’avoit parlé sérieu-

cernent. Il tira la bourse de son sein ,
et en me la mettant entre les mains :
n Prenez, dit-il , voilà la bourse;
vous y trouverez les deux cents pièces
d’or bien comptées. Je prie Dieu
qu’il y donne sa bénédiction , et u’il

vous fasse la grâce d’en faire le n
usage que je souhaite; et croyez que
mon ami Saad que voici , et moi,
nous aurons un très - grand plaisir
quand noushapprendrons qu’elles vous
auront servr a vous rendre plus heu-
reux quervous ne l’êtes. a.
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a) Commandeur des croyans , quand.

j’eus reçu la bourse , et que d’abord-

je l’eus mise dans mon sein, je fus
dans un transport de joie si grande ,
et je fus si fort pénétré de ma recon-
naissance , . e la parole me man--

un, et qu’ ne me fut pas possible
’en donner d’autre marque à mon

bienfaiteur, ne d’avanœr la main-
pour lui pren re le bord de sa robe
et la baiser; mais il la retira en s’é-.
loignant ; et ils continuèrent leur-che-
min lui et son ami.

n En reprenant mon ouvrage après
leur éloignement , la première pensée
qui me vint , fut d’aviser où je met--,
trois la bourse ourqu’elle fût en sûre-
té. Je n’avois ans ma petite et pauvre.
maison , ni coffre, ni armelre qui
fermât, ni aucun lieu où je pusse
m’assurer qu’elle ne seroit pas dé-

couverte si je l’y cachois. -
a Dans cette perplexité , comme j’a-

vois coutume, avec les pauvres gens.
de ma sorte , de cacher le peu de
monnaie que j’avois , clans les plis de
mon turban , je quittai mon ouvrage

VI. 24
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et je rentrai chez moi sous prétexte
de le raccommoder. Je pris si bien
mes précautions, ne sans que ma
femme et mes en ans s’en aperçus-
sent, je tirai dit- pièOes d’or de la
bourse que je mis à. part pour lesdé-

uses les plus pressées , et enve-
oppni le reste dans les plis de toile

qui entouroit .mon bonnet.
» La princlpale dépense que je fis

dès le même jour, fut d’acheter une
bonne provision de chanvre; Ensuite,
comme il y avoit long-temps qu’on
n’avait vu de viande dans ma fa-
mille , j’allai à la boucherie , et j’en
achetai pour le souper» l

a En m’en revenant , je tenois ma
viande à la main , lorsqu’un milan
affamé , sans que je pusse“ me défen-
dre, fondit dessus, et me l’eût arta-
chée de la main, si je n’ensse tenu-
ferme contre lui. Mars, hélas , j’au-
rais bien mieux fait de la lui lâcher ,
pour ne pas perdre ma bourse! Plus!
11 trouvmt en moi“ de résrstance’, plus
il s’opiniâtroit à vouloir me l’enlever.
Il me traînoitde côté etAd-’autre ,r pen-
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dam qu’il se soutenoit en l’air sans
quitter prise ; mais il arriva malheu-
reusement que dans les efforts que je
faisois , mon turban tomba parterre.

a Aussitôt le milan lâcha prise et
se jeta sur mon turban avant que
j’eusse eu le temps de le ramasser,
et l’enleva. Je ussai des cris si per-
çans , que les ommes, les femmes
et les enfants du voisinage en furent
effrayés , et joignirent leurs cris aux
miens pour tâcher de faire quitter
prise au milan.
L r a On réussit souvent, parce moyen,
à forcer ces sortes d’oiseaux voraces à
lâcher ce qu’ils ont enlevé; mais les
cris n’épouvantèrent pas le milan a
il emporta mon tourban si loin ,. que
nous le perdîmes tous de vue avant
qu’il l’eût lâché. Ainsi , il eût été inuo

ale de me donner la peine et la fati-
gue de courir après pour le remué

vrer. .n Je retournai chez moi fort triste
de la perte que je venois de. faire de
mon turban et de mon argent; Il fal-
lut cependant en racheter un autre ,
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ce qui fît une nouvelle diminution aux
dix pièces d’or que “avois tirées de la
bourse. J’en avois éjà dépensé pour
l’achat du chanvre , etce qui me res-
toit ne sumsoit pas ur me donner
lieu de remplir les [les espérances
que javois conçues.

au Ce qui me fit le plus de peine
fut le peu de satisfaction que vmon
bienfaiteur auroit d’avoir si mal placé
sa libéralité , quand il apprendroit le
malheur qui m’était arrivé , qu’il
regarderoit peut-être comme incroya-
ble, et par conséquent comme une
vaine excuse. »n Tant que dura le peu des pièces
d’or qui me restoit, nous nous en
ressentîmes ma petite famille et moi;
mais je retombai bientôt dans le mê-
me état et dans la même impuissance
de me tirer hors de misère , qu’au--
paravant. Je n’en murmurai pour-
tant pas. a Dieu , disois-je , a voulu
m’éprouver en me donnant du bien
dans le temps que je m’y attendois le
moins ; il me l’a ôté pres ne dans le
même temps, parce qu” lui a plu
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ainsi, et qu’il étoit à lui. Qu’il en
soit loué , comme je l’avois loué jus-
qu’alors des bienfaits dont il m’a fa-
vorisé , tels qu’il lui avoit plu aussi l
Je me soumets à sa volonté. »

a J’étois dans ces seutimens pen-
dant que ma femme , à qui je n’avais
pu memnêuher de faire part de la
tfinerie que l’avais faite, et par quel en-

roit elle m’étoxt venue , étoit incon-
solable. Il m’étoit échappé aussi,
dans le trouble où j’étois , de dire à
mes voisins, qu’en perdant mon
turban , je perdois une bourse de
cent quatre-vingt -dix pièces d’or.
Mais comme ma pauvreté leur étoit
connue, et qu’ils ne pouvoient pas
comprendre que j’eusse gagné une si
grosse somme par mon travail, ils ne
firent qu’en rire, et les enfans plus
qu’eux. .

n Il y av01t environ six mois que
le milan m’avoit causé le malheur
que je viens de raconter à votre Ma-
jesté, lorsque les deux. amis passè-
rent peu 10m du quartier où Je de-
meurois. Le voisnmge fit que Saad
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se souvint de moi. Il dit à Saadi:
a Nous ne sommes pas loinpde la rue
où demeure Hassan Alhabbal; pas-
sons-y , et voyons si les.deux cents
pièces d’or que vous lui avez don-
nées,pnt contribué en quelquechose à
le mettre en chemin de faire au moins
une fortune meilleure que celle dans
laquelle nous l’avons vu. n

« Je le veux bien , reprit Saadi: il
y a quelques jours , ajouta-il , que je
pensois à lui en me faisant un grangll
plaisir de la satisfaction que j’aurais
en vous rendant témoin de la» preuve
de ma proposition. Vous allez voir
un grand changement en lui, et je
m’attends que nous aurons dela peine
à le reconnoître. n

a: Les deux amis s’étoient déjà dé-

tournés , et ils entroient dans la. rue
en même temps que Saadi dparloit
encore. Saad qui m’aperçut .e loin
le premier , dit à son ami: a Il me
semble que vous prenez gain de cam
se trop tôt. Je vois Hassan Alhabbal,
mais 1l. ne me paroit aucun change-
ment en sa personne. Il est aussi mal
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habillé qu’il l’était quand nous lui.
avons parlé ensemble. La différence.
que j’ykvois c’est que son turban est

un peu moins mal-propre. Voyez
vous-même 31» ’e me trompe. n

a En approclunt , Saadi qui m’a-.
voit aperçu aussi , vit bien qpe Saad!
avoit raison; et il ne savoit sur quoi;
fonder le peu de changement qu’il

. voyoit en ma personne. Il en fut mê-
me si fort étonné , que ce ne fut pas
lui qui me ria quand ils m’eurent»
abordé; Sauge: après m’avoir donné

le salut ordinaire: n Eh bien , Has-
san , me dit-il , nousne-vous deman-
dons pas comment vont vos petites
affaires depuis que nous ne vous avons
vu. Elles ont pus sans doute unmeil-
leur train ; les deux cents pièces d’or’
doivent y avoir contribué. n

un Seigneurs, repris-je , en .m’a-
dressant à tous les deux, j’ai une:
grande mortification d’avoir à. vous
apprendre que vos souhaits, vos vœux
et vos espérances , aussi-bleu (ge les
miennes , n’ont as en le suce que
vous aviez lieu ’attendre, et que je
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m’étois promis à moi-même. Vous
aurez de lia-peine à ajouter foi à l’a-
venture extraordinaire ui m’est ar-
rivée. Je vous assure n nmoins en
homme d’honneur , et vous devez
me croire , que rien n’est plus vé-
ritable que ce que vous rallez enten-

dre.n n o. a: Alors je leur racontai mon aven-
ture avec les mêmes circonstances que
je viens d’avoir l’honneur d’exposer

à votre Majesté. r a
a Saadi rejeta mon discours bien

loin z a Hassan , dit - il , vous vous
moquez de moi, et vous voulez me
tromper. ce que vous me dites est
une chose moroyable. Les milans
n’en veulent pas aux turbans , ils ne
cherchent que de quoi contenter leur
avidité. Vous avez fait comme tous
les gens de votre sorte ont coutume
de faire. S’ils font un gain extraordi-
naire , ou que quelque bonne fortune

u’ils n’attendment pas , leur arrive,
is abandonnent leur travail, ils se
divertissent, ils se régalent, ils font
bonne chère tant que l’argent dure; et.
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dès qu’ils ont tout mangé , ils se trou-
vent dans la même nécessité et dans
les mêmes besoins qu’auparavant.
Vous ne croupissez dans votre mi-
sère , que parce que .vous le méritez ,
et que vous vous rendez vous-mê-
me indigne du bien que l’on vous

fait. a c .a Seigneur, repris-je, je souffre
tous ces reproches , et je suis prêt
à en souffrir encore d’autres bien plus
atroces ne vous pourriez me faire ;
mais je es souffre avec d’autant plus
de patience, que je ne crois pas en
av01r mérité aucun. La chose est si
publique dans.le quartier , qu’il n’y
a personne u1 ne vous en rende té-
-moignage. ilnformez-vous-en vous-
méme, vous trouverez que Je ne
Vous en impose pas. J’avoue que je
n’avois pas entendu dire ne des mi-
lans eussent enlevé des tui’lbans ; mais
la chose m’est arrivée , comme une
infinité d’autres qui ne sont jamais
arrivées , et qui cependant arrivent
tous les jours. n

au Saad prit mon parti , et il racon-
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ta à“ Saadi tant d’autres histoires de

milans , non moins surprenantes ,
dont quelques-unes ne lui étoient pas
inconnues , qu’à la fin il tira sa bourse
de son sein. Il me compta deux
cents pièces d’or dans la main , que
je mis à mesure dans mon sein faute
de bourse. Quand Saadi eut achevé
de me compter cette somme : a Has-
san , me Cllt-il , je veux bien vous
faire encore présent de ces deux cents
pièces d’or ; mais prenez garde de les
mettre dans un lieu sisûr,qu’il ne vous
arrive pas de les perdre aussi malheu-
reusement que vous avez perdu les
autres , et de faire en sorte qu’elles
vous procurent p l’avantage que les
premières devroient vous nvoxr pro-

curé. n -a Je lui témoignai que l’obligation
que je lui avois de cette seconde grâ-
ce , ét rit d’autant plus grande , que
je ne la méritois pas après ce qui
m’étoit arrivé , et que je n’oublierois

rien ont profiter de son bon con-
seil. e voulois poursuivre, mais il
ne m’en donna pas le temps. Il me
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qüiua, et il.continua sa promenade
avec son nm.

a Je ne A repris pas mon travail
après leur départ ; je rentral chez
moi, où ma femme m mes enfeus
ne se trouvoient pas alors. J e mis à
Bart dix pièces d’or des deux cents, et
jenveloppai les cent quatre -vmgt-
dix autres dans un linge que je nouai.
Il s’agissait de cacher le linge dans
un lieu de sûreté. A rès y avoir bien
son , je m’avisai e le mettre au
fou d’un grand vase de terre , plein
de son , qui étoit dans un coin, où
je m’imagmai bien que ma femme
ni mes enfans n’iroient pas le cher-
cher. Ma femme revint peu de temps
après ; et comme il ne me restoit qlue
très u de chanvre , sans lui ar et
des à): amis , je lui dis que allois
en acheter.

» Je sortis; mais pendant que j’é-
tais allé faire cette emplette , un ven-
deur de terre à décrasser dont les fem-
mes se servent au bain , vint à passer
par la rue , et se â: entendre par son
on.
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n Ma femme, tjui n’avoit plus de
cette terre , appela le vendeur; et
comme elle n’avait pas d’argent , elle
lui rlemandals’il Vouloit lui donner de
sa terre en échange pour du son. Le
vendeur demande à voir le son; ma
femme lui montre le vase; le marché
se fait, il se conclut. Elle reçoitla
terre à décreuser , et le vendeur em-
porte le vase avec le son.

n Je revins chargé de chanvre au-
tant que j’en pouvois porter , suivi de
cinq porteurs,.chargés comme moi
de la même marchandise , dont j’em-
plis une soupente que j’avais ménagée

dans ma maison. Je satisfis les par-r
teurs pour leur peine ; et après qu’ils

furent partis , je pris quelques mo-
mens ont me remettre de ma lassi-
tude. Xl0rs je jetai les yeux du côté
où j’avois laissé le vase de son , et je

ne e vis plus. - .n Je ne puis exprimer à votre Ma-
jesté quelle fut ma surprise , ni l’effet
qu’elle produisit en mm dans ce mo-
ment. Je demandainà ma femme avec
précipitation ce qu’il étoit devenu ;. et.
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elle me raconta le marché qu’elle
en avoit fait, comme une chose en
(pagi elle croyoit avoir beaucoup gat-

’ n . “g un Ah, femme infortunée , m’él-
criai-je , vous ignérez leImal que
Vous nous avez fau, à moi, à Vous-
même et à vos enfans , en faisant ut
marché qui nous perd sans ressource!
Vous avez cru ne vendre que du son -,
et avec ce son , vous avez enrichi
votre vèndeur de terre à décradser de
cent gnan-vingt-dix pièces d’or;
dont aadi , accompagné de son ami;
venoit de me faire présent pour la
seconde fois. n rn Il s’en fallut peu que ma femme
ne se déses rât quand elle eut apL’
pris la grau e faute u’elle aVOit comt
mise par ignorance. [le se lamenta;
së frappa la poitrine, s’attacha les
cheveux , et déchirant l’habit dont
elle éloit revêtue: a Malheureuse qué
je suis , s’écria-belle , suis-je dîmé
de vivre après une méprise si crlleîle.
Où chercherai-je ce vendeur de terre?
J e ne le connots pas; il n’a passé paf

v1. . 25
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notre rue que cette seule fois, et peut-
être ne le reverrai-je ’amais. Ah , -
mon mari , ajouta-t-elle , vo us avez
un grand tort, pourquoi avez-vous
été si réservé à mon égard dans une

affaire de cette importance? Cela ne
fût pas arrivé si vous m’eussiez fait

part de votre secret. n .
n Je ne finirois s1 je rappor-

tois à votre Majest tout ,ce que la
douleur lui mit alors dans la bouche.
Elle n’ignore pas combien l’es fem-
mes sont éloquentes dans lours amic-

tians. - ». a Ma femme, lui dis-je , modé-
rez-vous ; vous ne comprenez pas
que vous nous allez attirer tous les .
Vo1sins par vas cris et ar vos pleurs:
il n’est pas besoin qu” s soient infor-
més de. nos disgrâces. Bien loin de
prendre part à notre malheur , ou de
nous donner de la consolation , ils
se feroient un plaisir de se railler de
Votre-simplicité et de la mienne. Le
parti le meilleur que nous ayons à
prendre , c’est de dissimuler cette
perte, de la supporter patiemment,
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de manière ’il n’en paroisse pas
la moindre (gline , et de nous sou-
mettre à la volonté de Dieu. Bénis-
sons-le au contraire; de ne que de
deux cents ièces d’or qu’il nous avoit
données , n’en a retiré que cent
quatre-vingt-dix , et qu’il nous en a
laissé dix par sa libéralité , dont liem-

loi que je viens de faire ne laisse pas
e nous apporter quelque soulage-

ment. n
“ 1) Quelque bonnes que fussent mes
raisons ,i ma femme eut bien de la.
peine à les goûter d’abord. Mais le
temps qui adoucit leç maux les plus
grands , et qui parussent le moins
supÆortables , fit qu’à la En elle s’y
l’en lt.

a Nous vivons pauvrement, lui
disois- je , il est vrai; mais qu’ont les
riches que nous n’ayons pal? ? Ne
respironsonous pas le même au? Ne
jouissons -nous pas de la même lu-
mière et de la même chaleur du so-
leil ? Quelques commoclités qu’ils ont

v. plus que nous , litraient nous faire
envier leur b0 eut s’ils ne mou-
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soient pas comme nous. murons- A.
le bien; prendre , mut)” de la crainte
de Dieu , que nous devons avoir sur
toute chose , ramage qu’ils ont.
gus que nous est si pas; ces-nidâm-

Ae , que nous ne devons pas 891.18 y
quêter.»

n Je n’annuierai pas. votre. Majesté
plus long-temps par mes réflexipqs
morales. Nous nous consolâmes , ma
femme et moi, et je continuai Inca
travail , l’esprit a ssi libre que si je
n’eusse Pas fait es pertes s; momq
fumes , a peu de temps l’une de l’au,

tte.
a; La seule chose qui me chagriq

mon , et cela arrivoit souvent, démit
’quand je me demandois à moi-mét-
ine comment je pourroissouœniçla
présence de Saad1 , lorsqq’ll viendroiç

me demander compte de rempilai
de ses deux cents pièces d’or , et de
l’avancement de me fortune, par le
moyen de sa libéralité , et que w n’y
Voyois autre remède que de me ré,
5109er à la confusion-que j’en au-
rons , quoique cette seconde [en , n91;
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plus que première , je [fausse en
rien contrlbué à œ malheur par ma ’
faute.

u Les deux and; furent plus long-
temps à revenir- apprendïe des DO“?
velles de mon son que la première
foin- .Saad en avoit parlé sauvent à
Saadi, ; mais Saadi avoit toujours dif-
fêté. .

v . «Plus. nous dilï’érerons , disoit-dl,

lus Hassan se sera enrichi , et plus
g satisfaction que j’en aurai sera

grande. n .. n Sand n’avait , a la même opi-
nion de l’eâèt de Ë libéralité de son

W): nç Vans croyez don); , reprenoit-il ,
que me présent aura été mieux
aplat-vé r Hassan cette foie; que la
gemme, Je ne vous consellle pas

, vous en tro flatter , de crainte
quç votre une ’ cation n’en fût plus
nuisible , a! vous trouviez que le con,
kaire fût arrivé, n

. q Mais, répétoit Saadi, il n’aura
rave pas tous les bure qu’un m1-
lag emporte un tu): an. Hassan y a
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été attrapé , il aura pris ses précau-
tions pour ne pas l’être une seconde

fois. n -a Je n’en doute pas , répliqua Saad,-

mais , .ajouta-t-il , tout autre .aœi-
dent queinous ne pouvons imaginer ,
ni vous , ni moi ,pourra être arrivé.
Je vous le dis encore une fois,- mo-
dérez votre joie , et n’inclinez 111)er plus

à vous prévenir sur le bon eur de
Hassan , que sur son malheur. Pour
vous dire ce que je pense, et ce que
j’ai toujours pensé , quelque’mauvais
gré que vouS’puissieg me savoir’de
ma ’persuasmn , j’ai un pressenti:
ment que vous n’aurez pas réussi, et
que je réussirai mieux quetvous; à.
prouver qu’un! pauvre homme peut
plutôt devenir riche , de toute autre
manière qu’avec de l’argent. n

n Un jour enfin que Saad se trou-
voit chez Saadi, a rès une longue
contestation ensem le : « C’en est
trop , dit Saadi , je veux être éclairci
dès aujourd’hui de ce qui en est.
Voilà le temps de la. romenade , ne
le perdons pas, et ons savoir le-
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quel de nous deux aura perdu la ga-
geure. a

n Les deux amis partirent, et je
les vis venir de loin. J’en fus tout
ému , et je fus sur le point de quit-
ter mon ouvrage et daller me cal-i
cher , pour ne point paroitre devant
eux. Attaché à mon travail, je lis
semblant de ne les avoir pas aperçus ;
et je ne levai les yeux pour les regarq.
der , que quand ils furent si rès de
moi, et que m’ayant donné e salut
de paix , je ne us honnêtement m’en
dis enser. Je es baissai aussitôt; et
en eur contant ma dernière disgrâce
dans toutes ses circonstances , je leur
fis connaître pourquoi ils me trou-
voient aussi pauvre que la première
fois u’ils m’avoient vu. . -

n (buand “eus achevé ï a Vous
cuvez me ire, ajoutai-je, que je

ois cacher les cent quatre-vingt-
dix pièces d’or ailleurs que dans un
vase de son , qui devon le même
jam être emporté .de ma maison.

ais il y avoit. plumeurs années que
ce vase y étou, qu’il servoit à cet
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usage , et que tontes les fois que ma
femme av01t vendu le son , à mesure
qu’il en étoit pleins le vase étoit tou-

jours resté. Pouvais-je deviner que
ce jour-là même , en mon absence ,
un vendeur de terre à décrasser s-
acroit à point nommé ; que ma ema-
me se trouverort sans argent , et
qu’elle feroit avec lui l’échange qu’elle

a fait? Vous pourriez me dire que je
devois avertir ma femme; mais
ne croirai jamais que des personnes
aussi sages que je suis persuadé que
vous êtes , m’eussent donné ce con-.-

seil. Pour ce ui est de ne les avoir
pas cachées al eurs , uelle certitude
pouvois-je avoir qu’e s eussent
été en plus grande sûreté ? eigneur,
dis-je , en m’adressant à Saadi , il n’a
pas plu à Dieu que votre libéralité
servît à m’enrichir, par un de ses
secrets impénétrables , que nous ne
devons pas approfondir. Il me vent
pauvre , et non pas riche, Je ne laisse
pas de vousen avoir la même obliga-
lion que si elle avoit eu son elfet en-
ner , selon vos souhaits. a)
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m Je me tus, et Saadi qui prit la

parole a me dit: a Hassan , quand je
voudrons me persuader quetout ce que
vous venez de nous dire est aussi vrai
que vous prétendez nous le faire
croire, etque ce ne saron pas pour
cacher vos débauches ou votre mau-
vaise économie , comme cela pour-.-
roit être , je me garderois bien néan-
moins de sser outre, et de m’opi-
niâtrer à aire une expérience capa-q
hie de me ruiner. Je ne regrette pas
les quatre renis pièces d’or dont je
me suis rivé , pour essayer de vous
tira de a pauvreté; je l’ai-fait par
rapport à Dieu , sans attendre autre
récompense de votre part , que le plais
sir de vous avoir fait du bien. Si 11er
que chose étoit capable de m’en aire
repentir , ce seroit de m’être adressé
àvous plutôt qu’à un autre , qui t-
âtre en auroit mieux profité. n t en
le tournant du côté de son ami a
a Saad, continua-t-il, vous pouvez
sonnoitre par ce que je viens (le dire,
que je ne vous donne pas entières
ment gain de cause. Iivous est pouh

E

ë

à

a
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v tant libre de faire l’expérience de ce

que vous prétendez contre moi de-
puis 31 long-temps. Faites-moi voir
qu’il y ait ’autres moyens que l’ar-
gent capables de faire la fortune d’un
homme pauvre, de la manière que
je l’entends , et que vous l’entendez ,

et ne cherchez pas un autre sujet ne
Hassan. Quoi que vous puiss1equui
donner , . )e ne puis me persuader

u’il devienne plus riche qu’il n’a pu
aire avec quatre cents pièces d’or.»

. au Saad tenoit un morceau de plomb
dans la main , qu’il montroit à Saadi.

en Vous m’avez vu , reprit-il , ra-
masser à mes ieds ce morceau de
plomb; je vais e donner à. Hassan,
vous verrez ce qu’il lui vaudra. n

n Saadi fit un éclat de rire en se
moquant de Saad. v a

« Un morceau de plomb , s’écria-
t-il! Hé , que peut-il valoir à Hassan
qu’une obole, et que fera-t-il avec une

obole n în Saad , en me présentant le mor-
ceau de plomb , me dit .: a Laissez
rire Saadr, et me laissez pas de le
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prendre. Vous nous direz un jour des
nouvelles du bonheur qu’il vous aura
porté.»

a) Je crus que Saad ne parloit as
sérieusement, et que œ qu’il en ai-
soit n’étoit que pour se divertir. Je
ne laissai pas de recevoir le morceau
de plomb , en le remerciant; et pour
le contenter je le mis dans me veste ,
comme par manière d’acquit. Les
deux amis me quittèrent pour ache-
ver leur promenade, et je continuai

mon travail. - -a Le soir, comme je me déshabil-
lois pour me coucher, et ne j’eus .
ôté ma ceinture, le morceau e plomb
que Saad m’avoit donné, au uel je
n’avais plus songé depuis, tom a par
terre; je le ramassai et le mis dans le
premier endroit que je trouvai.

n La même nuit il arriva qu’un pê-
cheur de mes voisins, en accommo-
dant ses filets“, trouva qu’il y man-
quoit un morceau de plomb; -il n’en
avoit pas d’autre pour le remplacer,
et il n’étoit pas heure d’en envoyer
acheter , les boutiques étoient fermées.-

AE; il .- amen

A! “Il -“*

W- ami!



                                                                     

300 ms mur sr un mus,
Il falloit ce nidant, s’il Voüldit Noir
pour vivre e lendemain, lùi et sa faà
mille, qu’il allât à la pêche deuil
heures avant lejour. Il témoigne Son
chagrin à 3a femme, et il l’envoie en
démander dans le voisinage paux“ j
suppléer.

n La femme obéit à son mari: ellë
va de porte en porte, des demi côtés!
de la me , et ne trouve rien. Elle
rapporte cette réponse à son mari;
qui lui demande en lui nommant plus
meurs de ses voisins , si elle airoit
frappé à leur parte? Elle répbndit
qu’oui. u Et chez Hassan Alhab-f
bal , ajouta-t-il ; je gage que vous n’y
avez as été? n

a: I est vrai, reprit la femme , je
n’ai pas été jusque-là , parce qu’il y

a troP loin; et quand j’en aurois phi
la peme, croyez-vous que j’en eusæ
trouvé ? Quand on n’a besoin de rien ,-
c’est justement chez lui qu’il» faut alu
Ier : “e le Sais par exPérience, n

a elu n’importe , reprirle pèd
cheur , vous êtes une paresseuse , je
veux qué vous y alliez. Vans ava?
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été cent fois chez lui sans trouver ce
que vous cherchiez , vous y trouverez
Peut-être aujourd’hui le Plomb dont
j’ai besom ; encore une fou , je veux
que vous y alliez. n

a La femme du pêcheur sortit en.
murmurant et en grondant , et vint
frapper à ma porte. Il y avoit déjà
quel. ne tem s que ’e dormois ; je me
févei 1 en eman antce qu’on voua
cit.

a: Hassan Alhabbal , dit la femme
en haussant la voix , mon mari a be-a
soin d’un peu de plomb ur accora-a
moder ses filets; si par asard vous
en avez , il vous prie de lui-en don-
ner. n ,

a: La mémoire du morceau de plomb
que Saad m’avoit donné , m’étoit si
récente , sur-tout après ce qui m’était

arrivé en me déshabillant , que je ne
pouvois l’avoir oublié. Jerépondisà la
voisine que j’en avois , qu’elle atten-
dît un moment , et que ma femme
alloit lui en donner un morceau.

:2 Ma femme ui s’était aussi éveil-
lée au bruit , se ève, trouve a tâtons

VI. 2b
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le plomb où je lui avois enseigné qu’il
émit , entr’ouvre la porte et le donne
à la voisine.

n La femme du pêcheur ravie de
n’être pas venue en vain : « Voisine ,
dit-elle à ma femme, le plaisir que
vous nous faites à mon mari et à moi
est si grand, queje vous promets tout L
le poisson que mon man ameneradu
premler jet de ses filets, et je vous
assure qu’il ne me dédira pas. a

a Le pêcheur ravi d’avoir trouvé
contre son espérance le plomb qui
lui manquon , approuva.la pramesse
que sa femme nous aveu faite.

u Je vous sais bon gré , dit-il,
d’avoir Suivi en cela mon inten-*

tian. b i» Il acheva d’accommoder ses fi-
lets, et il alla à la pêche. deux heures .
avant le jour , selon sa coutume. Il
n’amena au’un seul poisson du pne-
mier jet e ses Mets , mais long de
plus d’une coudée , et gros à .propor-
tion. Il en fit ensuite plusieurs autres.
qui furenttous heureux 5 mais il s’en
fallut de beaucoup que de tout le
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poissOn qu’il amena , il y en eût un
seul qui approchât du premier.- « n

n Quand le “cheur eut achevé sa
pêche, et qu’i fut revenu chez lui,
e premier soin qu’il eut, fut de son.

ger à. moi ; et je fus extrêmement
surpris , comme je travaillois , de le
voir se présenter devant moi chargé

de ce poisson. I«Voisin , me dit-il , ma femme
Vous a promis. cette nuit le poisson
que j’ameneroxs du premier jet de
mes filets , en reconnaissance du plai-
sir que vous nous avez fait , et j’ai
approuvé sa promesse. Bleu-ne. mît:
envoyé pour vous que CPlul-Cl, e
vous prieide l’agréer. Sil m’en eut
envoyé plein mes filets, ils eussent
de même tous été pour vous. Accep-
Iez-le , je vous rie , tel qu’il est,
comme s’il étoit pas considérable. »

a Voisin , repris.je , le morceaunde
plomb que je vous ai envoyé est si
peu de chose, qu’il ne méritoit pas
îue vous le missiez à un si haut pnx.

es voisins doivent se secourir les
uns les autres dans leurs petits be-



                                                                     

504 un un.“ 31“ UNE nous,

soins ; je n’ai fait pour vous que ce
que je pouvms en attendre dans une
occasion semblable. Ainsi je refuse-
rois de receVoir votre présent, si je
n’étais persuadé que vous me le faites

de bon cœur ; je croirois même vous
offenser si j’en usois de la sorte. Je
le reçois donc puisque vous le voulez
ainsi, et je vous en fais mon remer-
cîment. n -

n Nos civilités en demeurèrent là ,
et je ortai le isson à ma femme.
A u renez , ui dis-je , ce Poisson
que le pêcheur notre voisin vient de
m’apporter , en reconnoissance du
morceau de plomb qu’il nous envoya
demander la nuit dernière. C’est, je
orois , tout ce que nous uvons es-
Eerer de ce présent que and me lit

1er , en me promettant qu’il me par»
teroit bonheur. n

v» Ce fut alors que je lui rlai du
retour des deux amis, et (à): ce qui
s’étoit passé entr’eux et moi,

» Ma femme fut embarrassée de
Voir un poisson si grand etsi ros .

a Que voulez-vous , dit-cl e , que
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nous en fassions? Notre gril n’est
pr0pre que pour de petits poissons ;

’ et nous “n’avons pas de vase assez
grand pour le fane cuire au court-r
bouillon. n

a: C’est votre allaite , lui dis-je , ac,
commodes-le comme il vous plaira 3
rôti ou bouilli , j’en serai content. n
En disant ces paroles je retournaià
mon travail.

n En accommodantle poisson , ma
femme tira avec les entrallles un gros
diamant qu’elle prit pour du verre ,
quand elle l’eut netto é. Elle avoit
bien entendu parler e diamans; et
si elle en avoit vu ou manié , elle n’en
avoit pas assez de connoissance pour
en faire la distinction. Elle le donna
au plus peut de nos enfans pour en.
faire un jouet avec ses frères et ses
sœurs qm vouloient le voir et le ma-
nier tour-àytour, en se le donnant
les uns aux autres pour en admirer
la beauté , l’éclat et le brillant.

n Le soir, quand la lampe fut allu-
mée , nos enfans qui continuèrent
leur jeu , en se cédauç le damnant
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pour le considérer l’un après l’autre,”
s’aperçurent qu’il tendon de la lu-
mlère à mesure que ma, femme leur
cachoit la clartéde la lampe enîse dom
nant du mouvement pour acheVer
de préparer le soupé; attela enga-
geait les enfans à. se l’arracher pour
en» faire l’expérience-Mais les etits
pleuroient quand les plus grau ne
e leur laissoient pas autant de temps

qu’ils vouloient, et ceux-ci étoient
contraints de le leur rendre pour les
appaiser. -» Comme peu de chose est capable
d’amuser les enfans’, et causer’de la
dispute entr’eux , et que cela leur ar-
rive ordinairement ,- ni ma femme ni
moi nous ne fîmes pas d’attention
à ce qui faisoit le sujet du bruit et
du tintamarre dont ils nous étourdis-
soient.- Ils cessèrent enfin quand les
plus grands se furent mis à table pour
souper avec nous , et que ma femme
eut donné aux plus petits chacun leur

part. . A. .n Après le souper, les enfuisse
rassemblèrent , et ils recommencè-
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rent’ le même .bruit qu’auparavant.
Alors je voulus savon quelle étoit
la cause de leur. dispute. J ’a pelai
l’aîné , et je lui demandai quefsujet
ils avoientde faire ainsi grand brun?-
Il me dit : a Mon père , c’est un mor-
ceau de verre qui fait de la lumière
quand nous le regardons le dos tour-
né à lampe. n Je me le fis apporter;
et j’en fis l’expérience. - - -

n Cela me arut extraordinaire, et
me Et deman er à ma femme ce que
c’étoit que ce morceau de verre.

a Je ne sais, dit-elle , c’est un mor-
ceau de verre queaj’ai tiré du ventre
du poisson en le préparant. a

n Je ne m’imaginai pas , non plus
qu’elle, que ce fût autre chose ne du
Verre. Je poussai néanmoins expé-
rience plus loin. Je dis à ma femme
de cacher la lampe dans la cheminée;
elle le fit, et je vis que le prétendu
morceau de verre faisoit une lumière
si grande, que nous pouvions nous
passer de la lampe pour nous con-
oher. Je la Es éteindre, et je mis moi-
même le morceau de verre sur le
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bord de la cheminée pour nous éclat
ter.
- nVoici , dis-je , un autre avantage
ue le morceau de plomb que Pauli

de Saadi m’a donné, nous procure 2
en nous épargnant d’acheter de
l’huile. a v

n ?unnd mes enfeus virent que j’a-
vois ait éteindre la lampe, et que le
morceau de verre y suppléoit, sur
Cette merveille ils poussèrent des cris
d’admiration si hauts et avec tant
d’eclats, qu’ils retentirent biSn loin

dans le vouinage. -a Nous augmentâmes le bruit, me
femme et moi, à force de crier pour
les faire taire , et nous ne pûmes le ga-
gner entièrement sur eux que uand

s furent couchés et qu’ils se tirent
endormis , a rès s’être entretenus un
temps cons’ érable à leur manière de
la lumièie merveilleuse du morceau

de verre. ’n Nous nous muchâmes après aux ,“
ma femme et moi ; et le lendemain
de grand matin , sans penser davan-
tage au morceau de verre, j’allai tra-
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veiller à mon ordinaire. Il ne doit pas
être étrange que cela soit arrivé à un
homme comme moi , qui étoit aca.
coutumé à voir du verre, et qui n’a-
voit jamais vu de diamans 5 et si j’en
avois vu , je n’avois pas fait d’attention
à en connoitre la valeur.

.1: Je ferai remarquer à votre Ma-
jesté en cet endroit, qu’entre ma mai-
son et celle de mon voisin la lus pro-
chaine, il n’y avoit qu’une cloison de
charpente et de maçonnerie fort lé-
gère pour toute séparation. Cette mai-
son appartenoit à un Juif fort riche ,
“millier de profession; et la cham-
re où lui et sa femme couchoient,

joignoit à la cloison. Ils étoient déjà
couchés et endormis quand mes en-
fans avoient fait le plus grand bruit.
Cela les avoit éveillés , et ils avoient
été Ion --temps à se rendormir.

n Le endemain, la femme du Juif,
tant de la part de son mari qu’en son
propre nom, vint porter ses plaintes
a la mienne de l’interruption de leur
sommeil dès le premier somme.-

«Ma bonne Rachel , c’est ains1 que
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s’appeloit la femme du Juif, lui dit
ma femme ,r je suis bien fâchée de
ce qui est arrivé , et je vous en fais
“mes excuses. Vous savez ce que ç’est
que les enfans : un rien les fait rue,

e même que peu de chose les fait
leurer. Entrez , et je vous montrerai

e sujetiqui fait celui de vos plaintes. n
» La Juive entra , et ma femme prit

le diamant, puisqu’enfin c’en étoit
un, et un d’une grande singularité.
Il étoit encore sur la cheminée ; et
en le lui présentant : a Voyez, dit-
eile, c’est ce morceau de verre qui est
cause de tout le bruit que vous avez
entendu hier au soir. n Pendant que
la Juive, qui avoit connoissance de
toutes sortes de pierreries , examinoit
ce diamant avec admiration , elle lui
raconta comment elle l’avoit trouvé
dans le ventre du poisson , et tout ce
qui en étoit arrivé.

» Quand ma femme eut achevé,
la Juive qui savoit comment elle s’ap-
pelbit : a Aishach, dit-elle en lui
remettant le diamant entre les mains,
je crois comme vous que ce n’est que
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du verre ; mais comme il est plus
beau que le verre ordinaire , et que
jai un morceau de verre à-peu-près
semblable dont je me pare quelque-
fois, et qu’il feroit un accompagne-
ment , je l’ac leterois si vous vouliez
me le vendre. n ’

n Mes enfans qui entendirent par-
ler de vendre leur jouet , interrom-
pirent la conversation en se récriant.
contre , en priant leur mère de le
leur garder ; ce qu’elle fut contrainte
de leur romettre pour les appaiser. ,

a La guive, obligée de se retirer,
sortit ; et avant de quitter ma femme
qui l’avoit accompagnée jusîu’à la.

porte, elle la pria , en parlant as , si
elle avoit dessein de vendre le mor-
ceau de verre , de ne le faire voir à
personne qu’auppravant elle ne lui

en eût donné av1s.v ,» Le J uif étoit allé à sa boutique de

grand- matin , dans le quartier des
joailliers. La Juive alla ’y trouver,
et elle lui annonça la découverte qu’elle-

venoit de faire 3 elle lui rendit compte
de la grosseur, du poids à-peu-près,
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de la beauté, de la belle eau et de
l’éclat du diamant, et sur-tout de sa
singularité, qui étoit de rendre de la
lumière la nuit, sur le rapport de ma
femme, d’autant plus’croyable , qu’il

étoit naïf. t
n Le Juif renvoya sa femme avec

ordre d’en traiter avec la mienne, de
lui en offrir d’abord peu de chose,
autant qu’elle le jugermtà propos, et
d’augmenter à proportion de la dif-
ficulté qu’elle trouveroit, et enfin de
conclure le marché à quelque prix:
que ce fût.

» La Juive , selon l’ordre de son
mari, parla à ma femme en particu-
lier, sans attendre qu’elle se fût dé-
terminée à vendre le diamant, et elle
lui demanda si elle en vouloit vingt
pièces d’or. Pour un morceau devene,
comme elle le pensoit, me femme
trouva la somme considérable. Elle
ne voulut répondre néanmoins ni oui
ni non. Elle dit seulement àla Juive
qu’elle ne pouvoit l’écouter qu’elle ne
m’eût parlé auparavant.

a Dans ces entrefaites, je venois de
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quitter mon travail , et je voulois ren-
trer chez moi pour dmer , comme
elles se parloient à la porte. Ma femme
m’arrête, et me demande si je con-4
,sentois à vendre le morceau de verre
quîelle avoit trouvé dans le ventre du
Basson, pour vingt pièces d’or que

Juive, notre voisine, en offroit.
n Je ne répondis pas sur le cham :

je fis réflexion à l’assurance avec. a-
gnelle Saad m’avoit ramis, en me l

onnant le morceau e plomb, qu’ll
feroit ma fortune; et la Juive crut
que c’étoit parce que je méprisois la
somme qu’elle avoit offerte, que je
ne ré ndois rien.

a Jâsin , me dit-elle , je vous en
donnerai cinquante : en êtes-vous con-

tent n j i’n Comme je vis que de vurgt plé-
ces d’or, la J ulve augmentoitSI mon“?
tement jusqu’à çinquante , je (un
ferme, et je lui du qu’elle étau bleu
éloignée du prix auquel je prétention
le vendre.

u Voisin, reprit-elle, prenez-en
cent pièces d’or : c’est beaucoup. J a

v1. 27
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ne sais même si mon mari m’a-
vouera. I)

n A cette nouvelle augmentation, je
lui dis que je voulois en avoir cent
mille pièces d’or; que je voyois bien
que le diamant valoit davantage ; mais
que pour lui faire plans“ , à elle et à
son mari, comme voisins, je me bor-
nois à cette somme que je voulois en
avoir absolument, et que s’ils le refu-
soient-à ce prix-là, d’autres joailliers
m’en donneroient d’avantage.

n La Juive me confirma elle-même
dans ma résolution , par l’empresse-
ment qu’elle témoigna’de conclure le
marché, en m’en offrant à plusieurs
repriSes jusqu’à cinquante mille piè-
ces d’or que je refusai.

« Je ne puis , dit - elle , en offrir
davantage sans le consentement de
mon mari. Il reviendra ce soir; la
grace ne je vous demande , c’est
d’avoir a patience u’il vous ait arlé ,

et qu’il ait vu le ramant. n e que
je lui promis.

n Le soir , quand le Juiffut revenu
chez lui , il apprit (le sa femme qu’elle
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n’avoit rien avancé avec la mienne ni
avec moi , l’offre qu’elle m’avoit faite

de cinquante mille pièces d’or , et la
grâce qu’elle m’avait demandée.

a Le Juif observa le temps que je
quittai mon ouvrage et que je voulus
rentrer chez moi. a Vomir: Hassan ,
dit- il en m’abordant , je vous prie
de me montrer le diamant que votre
femme a montré à la mienne. n Je le
lis entrer et je le lui montrai.

n Comme Il faisoit fort sombre , et
que la lampe n’était pas encore allu-
mée , il connut d’abord par la lumière

que le diamant rendoit, et par son
grand éclat au milieu de ma main ui
en étoit éclairée , que sa femme (iui
avoit fait un rapport fidèle. Il le prit;

jet après l’avoir examiné long-temps ,
et en ne cessant de l’admirer -: a En
bien , voisin, dit-il, ma femme, à
ce qu’elle m’a dit, vous en a offert
cmquante mille pièces d’or; afin (âne
vous soyez content, je vous en o re
vingt mille davantage. n

a Voisin , repris-je , votre femme
a pu vous dire que je l’ai mis à cent
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mille : ou vous me les donnerez , ou
le diamant me demeurera; il n’y a
pas de milieu. n

n Il marchanda long - temps du;
l’espérance que je le lui donnerçis à
quelque chose de moins; mais Il ne
put rien obtenir , et la gambe qu’il
eut ne je ne le fisseivmr à d’autres
joail lets , comme je l’eusse fait, 51
qu’il ne me quitta pas sans conclure
le marché , au prix que je daman:-
dois. Il me dit qu’il n’avoit pas les
cent mille ièces d’or chez lui ; mais
que le le emain il me consigneroit
toute la somme avant qu’il fût la
“même heure , et il m’en apporta le
même jour deux sans, chacun de
mille,pour que le marché fût conclu.

nLe lendemain , je ne sais si le J nif
remprunta de ses amis , ou s’il fit sa»
piété avec d’autres joailliers ; quoi
qu’il en soit, il me lit la somme de
Cent mille pièces d’or, qu’il m’ap-
gorta dans le temps qu’il m’en avoit

onné parole; et je [un mis le diamant
entre les mains.

n La vente du diamant ainsi termi-
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née, et riche infiniment tau-dessus
de mes espérances , je remerciai Dieu
de sa bonté et de sa libéralité, et i
fusse allé me jeter aux pieds deSsuuie
pour lui témoignerma reconnoissam
ce, si j’eusse au où il demeuroit. J’en
eusse usé demême i l’égani de Saadi ,
à. qui j’avais la première obligation
de mon bonheur , quoiqu’il n’eût pas
réugsi dans thonne’intention qu’il

avant ut mal. in e songeai ensuite au bon usage
que devon faire d’une somme aussi
considérable. Ma femme , Pesprit
déjà rempli de la vanité ordinaire à
son sexe , .mn proposa d’abord de
riches habillemens pour elle et pour
ses enfeus , d’acheter une maison et
de la meubler richement.
. a Ma femme , lui dis-je , ce n’est
point ces sortes de dé ses que
nous vous commencer. omettez-
vous-cen à moi: ce que vous deman-
dezviendra avec le temps. Quoique
l’argent’no soit fait que pour. le dé-

nser, il faut néanmoins procé-
er de lumière qu’il [aux anse un
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fonds dont. on «puisse tirer sans qu’il
tarisse. C’est à quoi je pense , et dès
demain je commencerai à établir ce

fonds. n - “. n Le jour suivant , j’employai la
journée à-aller chez une bonne par-
tie des gens de mon métier , qui n’é-
toient pasplus àleur aise que je Pavois
été jusqu’alors ; et en leur donnant de
l’argent d’avance , je les engageai à
travailler pour moi à différentes sor-
tes d’ouvragesr de corderie, chacun
selon son habileté let son pouvoir ,
avec promesse de ne pas les faire at-
tendre , et d’être exact à les bien
payer de leur travail; , à mesure qu’ils
mapporteroient de leurs ouvrages.
Le jour d’après j’achevai d’engager

de même les autres cordiers de ce
rang, à travailler pour moi; et de-
puis ce temps-là , tout ce qu’il y en a
dans Bagdad , continuent ce travail,
très-œntens de mon exactitude à leur
tenir la parole que je leur ai donnée.

a Comme ce grand nombre d’ou-
vriers devoit produire des ouvrages
à proportlon , je louai des .magasms
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en différens endroits; et dans cha-
cun j’établis un commis , tant pour
les reœvoir, ne pour la vente en
gros et en dém ; et bientôt par cette
économie je me lis un gain et un re-

venu considérables. .. au Ensuite , pour réunir en un seul
endroit tant de magasins dispersés ,
j’achetai une grande maison , qui oc»:
cupoit un grand terrain , mais qui
tomboit en ruine. Je la fis mettre à
bas ; et, 21.13 place, je fisbâtir celle que
votre Ma]esté v1t hier. Mais quelque
apparence u’elle ait p, elle nlest com-
posée que e maïasms qui me sont
nécessaires , et de ogemens qu’autant
que ffanai besoin pour moi et pour
ma amine.

n Il y avoit déjà quelque temps que
j’avois abandonné mon nuoieune et
petite maison , pour venir m’éla-blir
dans cette nouvelle, quand Saadi et
Saad , qui n’avoient plus pensé à
moi jusqu’alors , s’en souvinrent. Ils
connurent d’un jour de promenade g
et en passant par la rue où ils m’a-
vaient vu, ils furent dans un grand
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étonnement de ne m’y pas voir oo-
cupé à mon petit train de corderie ,
comme ils m’y avoient vu. Ils démarie
dèrent ce que j’étois devenu , si fêtois

mon ou vivant? Leur étonnement
augmenta , quand il: eurent ap-
pns que celui qu’ils demandoient
étoit ,devenul un ros.xlnarchand ,
et on ne ’a oit us sim ea-
menq:l Hassan , Ënpæîis ngia lingam
Alhabbal , c’estoà-dire , le marchand
Hassan le cordier, et u’il s’étoit fait
bâtir dans une rue qu on leur nom.
ma, une maison qui avoit l’apparence
d’un is.

n es deux amis vinrent me cher.
cher dans cette rue ; et dans le che-
min , comme Saadi ne pouvoit s’imae
giner que le morceau de plomb que
Saad m’avait donné , fût la cause
d’une si haute fortune : A

c: J’ai une joie rfaite , dit-il à
Saad , d’avoir fait a fortune de Has-
san Alhabbal. Maisje ne puis approm
ver qu’il m’ait fait deux mensonges
gour me tirer quatre cents pièces

’or , au lieu de deux cents: cet d’ntv
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«irruer sa fortune au morceau de
plomb que vous lui donnâtes , c’est
ce que )e ne puis, et personne non
plusgue moi ne l’y attribueroit. n.

c5 est votre pensée, reprit Saad;
mens ce n’est pas la mienne, et ne
vals-Pas pour uoi vous voulez faire à
Cogm Hassan ’injustice dale prendre
pour un menteur. Vous me permet-
trez de croire qu’il nous a du la vé-
rité , un n’a pensé à rien moins qu’à

nous a déguiser , et ne c’est le mor-
ceau de plomb que je ni donnai , qui
est la cause unique de son bonheur.
C’est de quoi Cogia Hassan va bien-
tôt nous éclaircir vous et moi. n
x Ces deux amis arrivèrentdans lame

où est un maison , en tenant de sem-
Hahles discours. Ils demandèrent où
elle étoit, on la leur montra; et à en
considérer la façade, üs eurent de la
peine à croire que ce fût elle. Ils frap-
pèpent à la porte, et mon parue: ou-
“Il.

n Saadi qui craignoit de commet-
tre une inciVilité, s’il prenoit la mai-
son de quelque seigneur de marque
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pour celle qu’il cherchoit, dit au por-
tier : « On nous a enseigné cette
maison, our celle de Goglu Hassan
Alhabba ; dites-nous si nous ne nous
trompons pas? »

«Non, Selgneur, vous ne vous trom-
pez pas, répondit le. portier, en ou-
vrantla otte plus grande, c’est elle-
même. ntrez; il est dans la salle , et
vous trouverez parmi les eSclaves quel-
qu’un qui vous annoncera. n

a Les deux amis me furent an-
noncés, et je les reconnus. Dès que
je les vis paroîlre , je me levai de ma
place, je courus à eux, et voulus leur
prendre le bard de la robe pour la bai-
ser. Ils m’en empêchèrent , et il fal-
lut que je souffrisse malgré moi qu?ils
m’embraSSassent. Je les invitai à mon-

ter sur un grand sofa , en leur en
montrant un. plus .petità quatre âge:-
SOnneS qu]. avançon: sur mon ,8 m.
Je les priai de prendre place, et ils
vouloient que je me misse à la place,

. d’honneur. ’ ’ V I ’
« Seigneurs , leur dis-je , je n’ai pas

oublié que je suis le pauvre Hassan
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Alhabbal; et quend serois tout au-
tre que je ne suis, et que je ne vous
allI’OIS pas les obligations que je vous
ai, je sans ce quivous est du : le vous
supplie de ne me pas couvrir plus
long-temps de confusion. » ’

n Ils prirent la place qui leur étoit
due, et je pris la mienne vis-à-vis
d’eux. . ’

n Alors Saadi en prenantla parole,
et en me l’adressant : a Cogia Has-
san, dit-il, je ne uis exprimer
combien j’ai de joie e vous voir à-
peu-près dans l’état que je souhai-
tois , quandje vous fis présent sans
vous en faire un reproche , des
deux cents pièces d’or, tant la pre-
mière ue la seconde fois ; et je suis
persua é que les quatre cents pièces
ont fait en vous le changement mer-
veilleux de votre fortune , que je vois
avec plaisir. Une seule chose me fait
de la peine , qui est-que je ne com-“
prends pas quelle raison vous pouvez
avoir eue de me déguiser la vérité
deux fois , en alléguant des pertes ar-
rivées par des contre-temps qui
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m’ont: paru et qui me paraissent eue
cote incroyables. Ne seum-ce pas
que quand nous vous vîmes la der--
nière fois , vous aviez encore si peu
avancé Vos petites amures , tant avec
les deux cents premières , qu’avec les
deux cents dernières pièces d’or , que
Vous eûtes honte d’en faire un aveu P
Je veux le croire ainsi par avance ,
et je m’attends que vous allez me
confirmer dans mon opinion. a

n Saad entendit ce discours de Saa-
di avec grande impatience, pour ne
pas dire indignation , et il le témoi-
gna les yeux baissés en branlant la
tête. Il le laissa parler néanmoins jus-

u’à la iîn , sans ouvrir la bouche.-
ëuand il eut achevé : a-Saadi, re-

. prit-il , pardonnez si avant que Co-
gia vous réponde , je le préviens pour
vous dire que j’admire votre préven-
tion contre sa sincérité, et que vous
persistiez à ne vouloir pas ajouter foi -
aux assurances u’il vous en a don-
nées ci-devant, e vous si déjà dit , et
Livous le répète , que je l’ai cru d’a-

rd, sur lesimple récxt des deux ac-
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chiens qui lui sont arrivés; et quoi
que vous en puissiez dire , je suis

ersuadé qu’ils sont véritables. Mais

aissons-le parler, nous allons être
éclaircis par lui-même, qui de nous
deux lui rend justice. n

n Après le discours de ces deux amis,
je pris la parole , et en la leur adres-
sant également: a Seigneurs, leur dis-
je , je me Condamnerois à un silence
perpétuel sur l’éclaircissement que
Vous me demandez, si je n étois cer-
“tain que la dispute que vous avez à.
mon occasion , n’est pas capable de
rompre le nœud d’amitié qui unit
“vos coeurs. Je vais donc m’expliquer,
puisque vous l’ex1gez de moi. Mais
auparavant, je vous proteste que c’est
avec la même sincérité que je vous
ai exposé ci-devant ce qui m’étoit
arrivé. »

a Alors je leur racontai la chose
de point en point, comme votre Ma-
jeste l’a entendue , sans oublier la
momdre circonstance.

n Mes prostestations ne firent pas
assez d’impression sur l’esprit (81e Saadi

VI. 2
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pour le guérir de sa prévention.Quand
j’eus cessé de parler: a: Cogia Has-
san , reprit-il , l’aventure du poisson,
et du diamant trouvé dans son ventre,
à point nommé , me paroit aussi peu
cro able que l’enlèvement de votre
tur n r un milan , et que le vase
de son hangé pour de la terre à dé-
crasser. Quor qu’ilen puisse être , je
n’en suis pas moms convaincu ne
vous n’êtes plus pauvre, mais ’ e,
comme mon intention étoit que vous
le devinssiez par mon moyen, et je
m’en réjouis très-sincèrement. »

» Comme il étoit tard, il se leva
pour prendre congé , et Saad en mé-
me temps que lui. Je me levai de
même, et en les arrêtant: a Sei-
gneurs , leur dis-je , trouvez bon
que je vous demande une grâce, et
que je vous su plie de ne me la pas
refuser; c’est e souffrir que j’aie
l’honneur de vous donner un soupé
frugal , et ensuite à chacun un llt,
pour vous mener demain par eau à
une pente maison de campagne le
j’ai achetée, pour y aller prendrelair
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de temps en temps , d’où je vous ra-
menerai par terre le même jour, cha-
cun sur un cheval de mon écurie. n

a Si Saad n’a pas d’affaire qui l’ap-

pelle ailleurs , consens de bon
cœur, dit Saadi. n -a Je n’en ai point, reprit Saad ,
dès qu’il s’agit de jouir de votre com-

pagnie. Il faut donc , continua-t-il ,
envoyer chez vous et chez moi aver-
tir qu’on ne nous attende pas. n

n Je leur fis venir un esclave; et
pendant qu’ils le chargèrent de cette
commission , je pris le temps de don-
ner ordre pour le soupé.

a En attendant l’heure du soupé,
’e lis voir ma maison et tout ce qui
a compose à mes bienfaiteurs , qui

la trouvèrent bien entendue , par
rapport à mon état. Je les appelai
mes bienfaiteurs l’un et l’autre sans
distinction , parce que sans Saadi,
Saad ne m’eût pas donné le morceau
de lomb , et que sans Saad , Saadi ne
se ût pas adressé à moi pour me don-
ner des quatre cents pièces d’or , à
guet je rapporte la source de mon
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bonheur. Je les ramenai dans la salle,”
où ils me firent plusieurs questions
sur le détail de mon négoce, et je
leur répondis de manière qu’ils pa-
rurent contens de ma conduite.

n On vint enfin m’avertir que le
soupé étoit servi. Comme la table
émit mise dans une autre salle , je les

fis passer. Ils se récrièrent sur l’il-
umiuation dont elle étoit éclairée,

sur la ropreté du lieu , sur le buffet,
et sur lias mets qu’ils trouvèrent à leur
goût. Je les régalai aussi d’un con-
cert de voix et d’instrumens pendant
le repas; et quand on eut desservi,
d’une troupe de danseurs et dan-
seuses , et d’autres divertissemens , en
tâchant de leur faire connoître autant
qu’il m’étoit possible , combien j’étois

pénétré de reconoissance à leur
égard.

» Le lendemain , comme -j’avois
fait convenir Saadi et Saad (le partir
de grand matin , afin de ’ouir de la
fraîcheur , nous nous rendîmes sur le
bord de la rivière , avant que le so-
leil fût levé. Nous nous embarquâ-
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mes sur un bateau très-propre et gar-
ni de tains , qu’on nous tenoit prêt;
et à la aveur de six bons rameurs
et du courant de l’eau , environ en
une heure et demie de navigation
nous abordâmes à ma maison de

cam inane. va). n mettant pied à terre , les deux
amis s’arrêtèrent , moins mur en con-
sidérer la beauté par le dehors , que.
pour en admirer la situation avanta-
geuse pour les belles vues , ni trop
bornées , ni trop étendues , qui la ren-
doient agréable de tous les côtés. Je
les menai dans les a parlemens, je
leur enfis remar uer es accompagne,
mens, les dépen ances et les commo-
dités , qui la leur firent trouver
toute riante et très-charmante.

n Nous entrâmes ensuite dans le
jardin , où ce qui leur plut davantage ,
fut une Forêt d’orangers et de citron-
niers de toute sorte d’espèces , char-
gés de fruits et de fleurs, dont l’air
étoit embaumé , plantés par allées  à
distance égale , et arrosés par une r1-
gole perpétuelle , d’arbre en arbre,
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d’une eau vive détournée de la rivière.

L’ombrage, la fraîcheur dans la un
grande ardeur du soleil, le oux
murmure de l’eau , le ramage har-
monieux d’une infinitë d’oiseaux , et
plusieurs autres agrémens les frappè-
rent, de manière qu’ils s’arrêtorent
presqu’à chaque pas , tantôt pour me
témoigner l’obllgation qu’ils m’a-

voient de les avorr amenés dans un
lieu si délicieux , tantôt pour me fé-
liciter de l’acquisition que j’avois faite,
et our me faire d’autres complimens
oh igeans.

n Je les menai jus u’au bout de
cette forêt, qui est fort ongue et fort
large, où je leur fis remarquer un
b01s de grands arbres , qui termine
mon jardin. Je les menai ’usqu’à un
cabinet ouvert de tous es côtés ,
mais.ombragé par un bouquet de
palmlers qui n’empêchoient pas qu’on
n’y eût la vue libre , et je les invitai
à gr entrer , età s’y reposer sur un
s0 a garni de tapis et de coussins.

n Deux de mes fils que nous avions
trouvés dans la maison, et que j’y
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avois envoyés depuis quelque temps
avec leur précepteur , pour y pren-
dre l’air, nous avoient quittés pour
entrer dans le boisl; et comme ils
cherchoient des nids d’oiseaux , ils en
aperçurent un entre les branches d’un
grand arbre. Ils tentèrent d’abord d’y
monter; mais comme ils n’avoient ni
la force , ni l’adresse pour l’entrepren-
dre , ils le montrèrent à un esclave

ne je leur avois donné , qui ne les
A andonnoit pas , et ils lui dirent de
leur dénicher les oiseaux.

n L’esclave monta sur l’arbre; et
land il fut arrivé jusqu’au nid , il fut

ort étonné de voir u’il étoit rati-
qué dans un turban. l enlève e nid
tel qu’il étoit , descend de l’arbre, et
fait remarquer le turban à mes en-
fans;mais comme il ne douta pas
que ce ne fût une chose que je serois
bien aise de voir, il le leur témoi-

na , et il le donna à l’aîné pour me
’apporter.

u Je les vis venir de loin avec la
joie ordinaire aux enfans qui ont
trouvé un nid ; et en me le présen-

’
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tant : a Mon père , me dit l’aîné ,
voyez-vous ce md dans un turban? n
. a Saadi et Saad ne furent pas moins

surpris ne moi de la nouveauté ;
mais je e fus bien plus qu’eux , en
reconnoissant que le turban étoit celui
que le milan m’avoxt enlevé. Dans
mon étonnement, après l’avoir bien
examiné et tourné de tous les côtés ,
je demandai aux deux amis : u Sei-
gneurs , avez-vous la mémoire assez
bonne our vous souvenir que c’est
là le turllmn que je portois le jour e
vous me fîtes l’honneur de m’abo et
la première fois ? n

a Je ne pense pas , répondit Saad ,
que Saadi y aitpfait altention non
plus que mm ; ma1s n1lu1 ni moi nous
ne pourrons en douter, si les cent
quatre-vingt-dix pièces d’or s’y trou-

vent. n
a Seigneur , repris-je, ne doutez

pas que ce ne soit le même turban :
outre que je le reconnors fort bien ,
je m’aperçois aussi. à la pesanteur
que ce n’en est pas un autre , et vous
vous en apercevrez Vous-même a
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vous reliez la peine de le manier. au

7) Je le lui présentai après en avoir
ôté les oiseaux que je donnai à mes
enlans ; il le prit entre ses mains, et
le présenta à Samli, pour juger du
poids qu’ll pouvoit à voir.

a Je veux croire que c’est votre
turban , me dit Saadi ; j’en serai
néanmoins mieux convaincu , quand
je verrai les cent quatre-vingt-dix
piètes d’or en espères. »

a Au moms , Seigneurs , ajoutai-
je quand j’eus repris le turban, ob-
servez bien , je vous en supplie , avant
âne touche , que ce n’est pas

’aujourd’liui qu’il s’est trouvé sur

l’arbre ; et que l’état où vous le voyez,

et le nid qui y est si proprement ac-
commodé , sans que main (l’homme
y ait touché , sont (les marques cer-
taines qu’il s’y trouvoit depuis le jour
que le milan me l’a emporté , et qu’ll

la laissé tomber ou posé sur cet arbre
dont les branches ont empêché qu’il
ne soit tombé jusqu’à terre. ne
trouvez pas mauvais que je vous lasse.
faire cette remarque: j’a1 un trop
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grand intérêt de vous ôter tout soup-
çon de fraude de ma part. n

n Saad me seconda dans. mon des-
sein. a Saadi reprit-il , cela vous re-
garde , et non gals .moi qui suis bien
persuadé que ogla Hassan ne nous
en Impose pas. n

n Pendant que Saad parloit, j’ôtai
la toile qui environnoit en plusieurs
tours le bonnet qui faisoit partie du
turban , et j’en tirai la bourse que
Saadi reconnut our la même qu’il
m’avoit donnée. el’a Vuidai sur le ta-

pis devant eux , et je leur dis : a Sei-
gneurs, voilà les pièces d’or , comp-
tez - les vous- mêmes , et voyez si le
compte n’y est pas. n

» Saad1 les arrangea par dixaines,
jusqu’au nombre Ça cent quatreyingt-
dix; et alors Saadl qui ne pouv01t nier
une vérité si manifeste , prit la arole;
et en me l’adressant: u Cogia gamin ,
dit-il , je conviens tine ces cent quatre-
vingt-dix pièces d or n’ont pu servir
à vous enrichir. Mais les cent quatre-
vingt-dix autres que vous avez ca-
chées dans un vase de son, comme

---......
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vous voulez me le faire accroire, ont
pu y contribuer. n . l l -

a Selgneur, repus-1e, 16 vous al
dit la vérité aus51-bien à ’égard de
cette dernière somme, qu’à l’égard
de la première. Vous ne voudriez as
que je me retractasse pour vous dire
un mensonge. n

« Cogia Hassan , me dit Saad , lais-
sez Sandi dans son opinion. Je con-
sens de bon cœur u’il croie que
vous lui êtes redevab e de la manié
de votre bonne fortune, par le moyen
de la dernière somme, pourvu u’il
tombe d’accord que ai contri ué
de l’autre moitié , par le moyen du
morceau de plomb que je vous ai
donné, et qu’il ne révoque pas en
doute le précieux diamant trouvé dans
le ventre du poisson. n

a Saad, reprit Saadi, je veux ce
que vous voulez, pourvu que vous
me laissiez la liberté de cr01re qu’on
n’amasse de l’argent qu’avec de l’ar-

gent. n
a Quoi , repartit Saad, si le hasard

v0u101t que je trouvasse un diamant
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de cinquante mille pièces d’or, et
qu’on m’en donnât la somme , au-
toxshje acquis cette somme avec de
l’argent? n

» “La contestation en demeura là;
Nous nous levâmes , et rentrant dans
la maison , comme le dîner étoit ser-
vi , nous nous mîmes à table. Après
le dîner je laissai à mes hôtes la li-
berté de passer la grande chaleür du
jour à se tranquilliser , pendant que
j’allai donner mes ordres à mon con-
cierge et à mon jardinier. Je les re-
joignis, et nous nous entrentînmes
de choses indifférentes, jusquà ce
que“ la plus grande chaleur fûrtÆassée,

que nous retournâmes au ja in , où
nous restâmes à la fraîcheur res-a
que jusqu’au coucher du soleil. lors
les deux amis et moi nous montâmes
à cheVal 3 et suivis d’un esclave, nous
arrivâmes à Bagdad environ à deux
heures de nuit, avec beau clair de

lune. t» Je ne sais ar quelle négligence
de mes gens il du: arrivé qu’il man-
quoit d’orge chez moi pour les che-
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vaux. Les magasins étoient fermés;
et ils étoient trop éloignés pour en aller

faire provision si tard.
n En cherchant dans le voisinage ,

un de mes esclaves trouva un vase de
son dans une boutique; il acheta le
son, et l’apporta avec le vase, à la
char e de rapporter et de rendre le
vase e lendemain. L’esclave vuida le
son dans l’ange ; et en l’étendant, afin
que les chevaux “en eussent chacun
leur part, il sentit sous sa main un
linge lié qui étoit pesant. Il m’apporta
le linge sans y toucher, et dans l’état
où il l’avoit trouvé , et il me le pré-
senta , en me disant que c’étoit peuh
être le linge dont il m’aVOit entendu

arler souvent , en racontant mon
liistoire à mes amis.

a) Plein de joie , je dis à mes bien-
faiteurs: « Seigneurs , Dieu ne veut
pas. que vous vous sépariea d’avec
mon , que vous ne soyez lemement
convaincus de la vérité , ontje n’ai
cessé de vous assurer. Voici, conti-
nuai-je , en m’adressant à Saadi ,
les autres cent quatre-vingt-dix pièces

v1. 29
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d’or que j’ai reçues de votre main:

je le connais au linge que vous
voyez. »

a Je déliai le linge , et je comptai
la somme devant eux. Je me fis aussi
apporter levase , je le reconnus, et
je renvoyai à ma femme pour lui
demander si elle le connoissoit , avec
ordre de ne lui rien dire de ce qui ve-
noit d’arriver. Elle le connut d’abord ,
et elle m’envoya dire que c’étoit le
même vase qu’elle avoit échangé
plein de son , pour de la terre à dé-
crasser.

n Saadi se rendit de bonne foi ; et
revenu de son incrédulité , il dit à
Saad: a Je vous cède, et je recon-
noie avec vous que l’argent n’est pas
tou]ours un moyen sûr pour en amas-
ser d’autre , et devenir riche. n

» Quand Saadi eut achevé: a Sei-
gneur , lui dis-je, je n’oserois vous
propoaer de re rendre le; trois cent
gnare-vingt pi es qu’ilaplu à Dieu

e faire reparaître aujourd’hui pour
vous détromper de l’opinion de ma
mauvaise fox. Je sui; persuadé que
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vous ne m’en avez pas fait résent
dans l’intention que 1e vous las ren-
disse. De mon côté , je ne prétends

as en (profiter , aussi content que je
esuis e ge qu’il m’a envoyé d’ail-

leurs; .maisj’espèrequevous a prou-
verez que 1e es distribue emain
aux pauvres , afin que Dieu nous en
donne la récompense à vous et à
moi. n

n Les deux amis couchèrent en-
core chez moi cette nuit-là; et le
lendemain , après m’avoir embrassé ,
ils retournèrent chacun chez soi , très-
contens de la réception que je leur
avois faite , et (l’avoir connu que je
n’abusois pas du bonheur dont je leur ’
étois redevable après Dieu. Je n’ai
pas manqué d’aller les remercier
chez eux chacun en particulier. Et
depuis ce temps-là , je tiens à grand
honneur la permission qu’ils m’ont
donnée de cultiver leur amitié et de
continuer de les voir. »

Le calife Haroun Alraschilddona
non. à Cogia Hassan une attention 51
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grande, qu’il ne s’aperçut de la En
de son histoire que ar son silence. Il
lui dit: a Cogra lliœsan, il y avoit
long-temps que je n’avois rien en-
tendu qui m’ait fait un si grand plai-
sir ue les voies toutes merveilleuses
par esquelles il a plu à Dieu dete
rendre heureux dans ce monde. C’est
à toi de continuer à lui rendre grâ-
ces , par le bon usage que tu fais de
ses bienfaits. Je suis bien aise ue tu
saches que le diamant qui a ait ta
fortune est dans mon trésor; et de
mon côté, je suis ravi d’apprendre
par quel moyen il y est entré. Mais
parce qu’il se peut faire (ju’il reste
encore quelque doute dans ’esprlt de
Saadi sur la singularité de œ diad-
maut , que je regarde comme la chose
la plus précieuse et la plus digne
d’être admirée de tout ce que je pos-
séde, je veux ue tu l’amènes avec
Saad , afin que e garde de mon tré-
sor le lui montre; et pour peu qu’il.
soit encore incrédule, qu’il recon-
noisse que l’argent n’est pas tou’ours

un moyen certain à un pauvre, 101w
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me pour ac uérir de grandes riches--
Ses en peu e temps et sans beau-
coup de peines. J e veux aussi ue tu
racontes ton histoire au garde de
mon trésor, afin ’il la fasse mettre
par écrit, et qu’e le y soit conservée
avec le diamant. n

En achevant ces paroles , comme
le calife eut témoigné par une incli-
nation de tête à Cogia Hassan, à Sidi
Nouman et à Baba-Abdalla , qu’il
étoit content d’eux , ils prirent congé

en se prosternant devant son trône ;
après quel Ils se retirèrent.

La sultane Scheherazade voulut
commencer un autre conte ; mais le
sultan des Indes qui s’aperçut que
l’aurore commençoit à paroître , re-
mit à lui donner audience le jour
suivant. A

r
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HISTOIRE
n’Au “tu in un QUAIAN’BE voumns

zxranmmés un un: meuve.

LA. sultane Scheherazade éveillée
par le vigilance deDinarzade sa sœur ,
raconta au sultan des Indes , son
é .ux , l’histoire à laquelle il s’attena

l Olt: “ I*Puissant sultan ,“ dit - elle, dans
une ville de Perse , aux confins des
états de votre Majesté , il y avoit deux
frères , dont l’un se nommoit 088-.
sim , et l’autre Ali Baba. Comma,
leur père ne leur avoit laissé que peu,
de biens, et qu’ils les avoient partagés
également, il semble que leur for-
tune devoit être égale : le hasard néanw

moins en disposa autrement.
Ca551m épousa une femme qui,
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peu. de ternps après leur mariage,
devmt héritière d’une boutique bien
garnie , d’un magasin rempli de bon-
nes marchandises , et de biens en
fonds de terre , qui le mirent tout-à-
coup à son aise, et le rendirent un
des marchands les plus riches de la

ville. aAli Baba , au contraire , qui avoit
épousé une femme aussi pauvre que
lui , étoit logé fort pauvrement, et il
n’avoit d’autre industrie pour gagner
sa vie , et de quoi s’entretenir lui et ses
fanfans , ne d’aller couper du bois
dans une crêt voisine , et de venir’le
vendre à la ville, chargé sur trois
ânes qui faisoient toute sa possession.

Ali Baba étoit un jOur dans la fo-
rêt , et il achevoit davoir coupé à-
peu-près assez de bois pour faire la
charge de ses ânes , lorsqu’il aperçut
une grosse poussière qui s’élevoit en
l’air , et ui avançoit droit du côté où
il étoit. I regarde attentivement, et
il distingue une troupe nombreuse
de gens à cheval qui venoient d’un
bon train.
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Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs
dans le pays, Ali Baba néanmoins
eut la pensée que ces cavaliers pou-
rioient en être : sans considérer ce
que dev1endroient ses ânes , Il songea
à sauver sa personne. Il monta sur.
un gros arbre, dont les branches à
peu de hauteur se séparoient en rond ,
si près les. unes des autres , qu’elles
n’étoient séparées que [par un très-

petit espace. Il se posta au milieu
avec d’autant plus d’assurance, qu’il
pouvoit voir sans êtrevu ; et l’arbre
s’élevait au pied d’un rocher isolé de

tous les côtés , beaucoup plus haut
que l’arbre, et escarpé de manière

qu’on ne pouvoit monter au haut
par aucun eudr01t. p
v Les cavaliers , grands , puissans ,

tous bien montés et bien armés , ar-
rivèrent près du rocher, où ils mi-
rent pied à terre ; et Ali Baba, qui
en compta quarante , à leur mine et
à leur é uipement , ne douta pas
qu’ils ne usent des voleurs. Il ne se
trompoit pas: en effet, c’étoient des
voleurs, qui, sans faire aucun tort
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aux environs , alloient exercer leurs
brigandages bien loin , et avoient là
leur rendez-vous ; et ce qu’il les vit
faire , le confirma dans celle opinion.

Chaque cavalier débrida son che--
val , l’attacha , lui passa au cou un sac
plein d’orge u’il avoit apporté sur la

croupe, et i s se chargèrent chacun
de leur valise; et la plupart (les va-
lises Parurent si pesantes a Ali Baba ,,
qu’il lugea qu’elles étoient pleines d’or

et d’argent monnayé.
Le plus apparent , chargé de sa va-

lise comme les autres, u’Ali Baba
prit pour le capitaine es voleurs ,
s’approcha du rocher, fort près du
gros arbre où il s’étoit réfugié ; et
après qu’il se fut fait chemin au tra-
vers de quelques arbrisseaux , il proa
nonça ces paroles si distinctement,
Sunna, OUVRE-TOI , qu’Ali Baba
les entendit. Dès que le capitaine des
voleurs les eutprononcées , une porte
s’ouvrit ; et après qu’il eut fait passer
tous ses gens devant lui, et qu’ils fun
rem tous entrés , il entra aussi, et la
porte se ferma.
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Les voleurs demeurèrent long-l
temps dans .le rocher; et Ali Baba
qui craignmt que îlielqu’un d’eux.
(HI-qu? tous ensemb enesort1ssents’

alunait son poste pour se sauver ,
ut contraint de rester sur l’arbre, et

d’attendre avec patience. Il fut tenté
néanmoins de descendre pour se sai-
sir de deux chevaux , en monter un ,
et mener l’autre par la bride , et de
gagner la ville en chassant ses trois
ânes devant lui ; mais l’incertitude de
l’événement fit qu’il prit le parti le
plus sûr.

La porte se rouvrit enfin , les qua-
rante Voleurs sortirent ; et au lieu que
le capitaine étoit entré le dernier, il
sortitle ramier, et après les avoir vus
défiler evant lui. Ali Baba entendit
qu’il fit refermer la porte , en pronon-
çant ces paroles : SESAME , manum-
TOI. Chacun retourna à son cheval ,
le rebrida , rattacha sa valise , et re-
monta dessus. Quand ce capitaine en-
fin vit qu’ils émient tous prêts à par-
tir , il se mit à la tête , et Il reprit avec
eux le chemin par ou ils étoient venus.
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Ali Baba ne descendit pas de l’ar-

bre d’abord ;il dit en lui-même: a Ils
Fuvent avoir oublié quelque chose

les obliger de revenir, et je me
trouverois attrapé si cela arrivoit. n Il
les conduisit de l’œil jusqu’à ce u’il

leseût perdus de vue , et il ne es-
cendit que long-temps après , pour
plus grande sûreté. comme il avoit
retenu les paroles par lesquelles le
capitaine des voleurs avoit fait ouvrir
et refermer la porte , il eut la curio-
sité d’éprouver si en les Prononçant
elles feroient le même effet. Il passa
au travers des arbrisseaux, et il aper-
çut la gone qu’ils cachoient. Il se pré-

senta avant, et dit : 833mm, OU-
VRE-r01, et dans l’instant la porte
s’ouvrit toute grande. ,

.Ali Baba s’étoit attendu à voir un
lieu de ténèbres et d’obscurité ; mais
il fut surpris d’en voir un bien éclai-
ré, vaste et spacieux , creusé, de
main d’homme , en Voûte fort élevée

ni recevoit la lumière du haut du ro-
c er , par une ouverture pratiquée de
même. Il vit de grandes provisions de
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bouche , des ballots (le riches mar-
chandises en piles , des étoffes de soie
et de brocard , des tapis (le grand
prix , et sur-tout de l’or et de l’argent
monnoyé par tas , et dans des sacs ou
grandes bourses de cuir les unes sur
autres; et à voir toutes ces choses, il
lui parut qu’il y avoit non pas de lon-
gues années, mais des siècles que cette
grotte servoilde retraite à des voleurs
qui av01ent succédé les uns aux au-
tres.

Ali Baba ne balança pas sur le
Earti qu’il devoit prendre : il entra

ans la grotte, et dès qu’il y fut en-
tré, la porte se referma; mais cela
ne l’inquiéta pas : il savoit le secret de
la faire ouvrir. Il ne s’attacha pas à
l’argent , mais à l’or monnoyé , et
particulièrement à celui qui étoit dans
des sacs.Il en enleva à plusieurs fois au-
“tant qu’il pouvoit en porter et en quan-
tité suffisante pour aire la charge de
ses trois ânes. Il rassembla ses ânes

qui étoient dispersés ; et quand il les
eut fait approcher du rocher ,. il les
chargea des sacs 3 et pour les casher ,
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il accommoda du bois par-dessus , de
manière qu’on ne pouvoit les aperce-
voir. Quand ileut achevé , il se pré-
santa devant la porte; et il n’eut pas
prononcé ces aroles: SESAME, 11E-
rERME-To1,qu elle se referma; car elle
s’étoit fermée d’elle - même chaque
foisqu’ily étoit entré, et étoitdemeurée

ouverte chaque fois u’il en étoit sorti.
Cela fait , Ali Bail»! reprit le che-

min de la ville; et en arrivantchez lui ,
il fit entrer ses ânes dans une petite
cour , et referma la porte avec grand
soin. Il mit bas le peu de bOIS qui
couvroit les sans , et il porta dans sa
maison les sacs qu’il posa et arran-
gea devant sa femme qui étoit assise
sur un sofa.

Sa femme mania les sacs; et Com-
me elle se fut aperçue qu’ils étoient
pleins d’argent,- elle sou(Yç0nna son
mari de les avoir volés ; e sorte que
quand il eut achevé de les a porter
Mus, elle neputs’empêcherde uidire:

a Ali Baba , seriez-vous assez mal-
’ heureux pour...... n “
. - rrAli Baba l’interrompit.

VI. 5°
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a Paix, ma femme , dit-il, ne
vous alarmez pas , je ne suis pas vo-
leur, à moms que œ ne soit l’en-e que
de prendre sur les voleurs. Vous ces-
serez d’avoir cette mauvaise opinion
de moi quand je vous aurai raconté
ma bonne fortune. n

Il vuida les sacs, qui Hrent un gros
tas dlor dont sa femme fut éblouie;
et quand il eut fait, il lui a: le récit
de son aventure , depuis le commen-
cementjusqu’à la fin; et en achevant,
il lui recommanda sur toute chose de
garder le secret.

La femme, revenue et guérie de
son é ouvente , se réjouit avec son
mari u bonheur qui leur étoit arri-
vé , et elle voulut compter , pièce par
pièce, tout l’or qui étoit devant elle.

a Ma femme, lui dit Ali Baba,
vous n’êtes pas sage: que prétendez-
-vous faire ? Quand aunez-vous ache-
vé de compter? Je vais creuser une
fosse et l’enfouir dedans ; nous n’a-
Avonslças de temps à perdre. n

u est bon , reprit la femme , que
nous sachions au moins à-peu-près
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la quantité qu’il y en a. J e vais cher-
cher une petite mesure dans le voi-
aunage, et je le mesurerai pendant
que vous creuserez la fosse. n

a Ma femme , repartit Ali Baba ,
ce que vous voulez faire , n’est bon
à rien ; vous vous en abstiendriez si
vous vouliez me croire. Faites néan-
moins ce qu’il vous plaira ; mais sou-’
venez-vous de garder le secret. n

Pour se satisfaire , la femme
d’Ali Baba sort, et elle va chez Cas-
aim , son beau-frère , ui ne demeu-
roit pas loin. Cassim nétoit pas chez
lui, et à son défaut, elle s’adresse
(à sa femme , qu’elle prie de lui prê-’

ter une mesure pour quelques mo-
mens. La belle-sœur lui demanda si
elle la vouloit grande ou petite, et la
femme d’Ali Baba lui en demanda.

une petite. .- u rès-volontiers , du la belle-sœur;
attendez un moment, je vais vous
l’aÊporter. n

a belle-sœur va chercher la me-
sure, elle la trouve; mans comme
elle connoissoit la pauvreté d’Ali
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Baba , curieuse de savoir quelle sorte

l de grain sa femme vouloit mesurer,
elle s’avisa d’appliquer adroitement
du suif au-dessous de la mesure , et
elle y en appliqua. Elle revint , et en
la présentant à a femme d’Ali Baba,
elle s’excusa de l’avoir fait attend re sur
ce qu’elle avoit eu de la peine à la

trouver. .La femme d’Ali Baba revint chez
elle ; elle posa la mesure sur le tas
d’or , l’emplit et la vuida un peu plus
loin sur le. sofa , jusquÎà ce qu’elle eût

achevé , et elle fut contente du bon
nombre de mesures qu’elle en trouva,
dont elle fit part à son mari qui venoit
d’achever de creuser la fosse.

Pendant qu’Ali Baba enfouit l’or,
sa femme , our marquer son exacti-
tude et sa dlllligence à sa belle-sœur,
lui reporte sa mesure; mais sans
prendre garde u’une pièce d’or s’é-

toit attachée au essous. V
a Belle-sœur , dit-elle en la ren-

dant, vous voyez que je n’ai pas gar-
dé long-temps votre mesure; le vous
au suis bien obligée,je vous la rends.»
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La femme d’Ali Baba n’eut pas

tourné le dos , que la femme de
Cassim regarda la mesure par le
dessous 5 et elle fut dans un étonne-
ment inexprimable d’y voir une pièce
d’or attachée. L’envre s’empara de

son cœur dans le moment.
a Quoi, dit-elle, Ali Baba a de

l’or par mesure! Et où le misérable

a-t-1l pris cet or? n ;Cassim son mari n’était pas àla
maison , comme nous l’avons dit ; il
étoit à sa boutique , d’où il ne devoit

revenir que le soir. Tout le temps
qu’il se fit attendre fut un siècle pour
elle, dans la grande impatience où
elle étoit de lui apprendre une nou-
velle dont il ne devoit pas être moins
surpris qu’elle. l

’arrivée de Cassim chez lui:
a Cassim , lui dit sa femme , vous
croyez être riche , vous vous trom-
pez: Ali Baba l’est infiniment, plus
que vous; il ne compte pas son or
comme vous , il le mesure. n

Cassim demanda l’explication de,
cette énigme, et elle lui en donna
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l’éclaircissement en lui apprenant de
guelle adresse elle s’étoil servie pour
aire cette découverte , et elle lui mon-

itra la pièce de monnoie qu’elle avoit
trouvée attachée alu-dessous de la me-
sure : pièce si ancienne, que le nom
(lu prince qui y étoit marqué lui étoit
inconnu.

Loin d’être sensible au bonheur
qui pouvoit être arrivé à son frère
pour se tirer de la misère , Cassim
en conçut une jalousie mortelle. Il
en passa preàque la nuit sans dormir.
Le lendemain il alla chez lui, que le
soleil n’étoit pas levé. Il ne le.traita

s de frère : il avoit oublié ce nom
epuis qu’il avoit épousé la riche

veuve.
« Ali Baba , dit-il en l’abordant ,

Vous êtes bien réservé dans vos affai-
res , vous faites le pauvre , le misé-
rable , le gueux; et vous mesurez
l’or! n

«n Mon frère, reprit Ali Baba, je
ne sais de quoi vous voulez me par-
ler ? Expliquez-vous. n I

a Ne faites pas l’ignorant , repartit
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Cassim n Et en lui montrant la pièce
d’or que sa femme lui avoit mise en-
tre les mains: a Combien avez-vous
de pièœs , ajouta-t-il , semblables à
celle-ci que ma femme a trouvée at-
tachée au-dessous de la mesure que

’la vôtre vint lui emprunter hier ? n
A ce discours, Ali Baba connut
e Cassim , et la femme de Cassim

au un entêtement de sa propre
femme ) , savoient déjà ce qu’il avoit
un si grand intérêt de ten1r caché g
mais la faute étoit faite: elle ne pou-
voit se réparer. Sans donner à son
frère la moindre mar ne d’étonne-
ment ni de chagrin , i lui avoua la
chose , et il lui raconta par quel ha-
sard il avoit découvert la retraite des
voleurs , et en que! endroit; et il lui
oHrit , s’il voulort garder le secret, de
lui faire part du trésor.

a Je le prétends bien ainsi, reprit
Cassim d’un air fier ; mais, ajouta-
t-il , je veux savoir aussi où est pré-
cisément ce trésor , les enseignes , les
marques ,Iet comment je pourrois y
entrer nim-mème , s’il m’en prenort



                                                                     

556 Lias MILLE m UNE nous,

envie; autrement je vais vous dénon-
à la lustice. Si vous le refusez,

non - seu ement vous n’aurez plus à
en espérer, vous rdrez même ce.
Sue vous avez en evé , .au heu que
àen aural ma part pour vous avorr
énoncé. n p VAli Baba, plutôt par son bon na-

turel, qu’intimidé par les menaces
insolentes d’un frère barbare , l’ins-
truisit pleinement de ce qu’il souhai-
tait , et même des paroles dont il fal-
loit qu’il se servît, tant pour entrer
dans la grotte , que pour en sortir.

Cassim n’en demanda pas davan-
tage à Ali Baba. Il le quitta , résolu
de le prévenir; et plein d’espérance
de s’em arer du trésor lui seul, il
part le endernain de grand matin ,
avant la pointe du jour , avec dix
mulets chargés de grands coffres ,
qu’il se propose de remplir, en se
réservant d’en mener un plus grand
nombre dans un second voyage, à
proportion des charges qu’il-trouve-
roit dans la grotte. Il prend le chemin.
qu’AJi Baba lui avoit enseigné; Il



                                                                     

CONTES Anna“. 557
arrive près du roeher , et il reconnaît
les enseignes , et l’arbre sur lequel Ali
Baba s’étoit caché. Ilcherche la porte ,

il la trouve ; et pour la faire ouvrir ,
il prononce les paroles : 8123A ME , OU-
VRE-TOI. La porte s’ouvre , il entre ,
et aussitôt elle se referme. En exami-
nant la grotte , il est dans une grande
admiration de voir beaucoup plus de
richesses qu’il ne l’avait compris par
le récit d’Ali Baba; et son admiration
augmente à mesure qu’il examine
chaque chose en articulier. Avare
et amateur des rio iesses, comme il
l’étoit, il eût passé la journée à se re-

paître les yeux de la vue de tant d’or ,
s’il n’eût songé qu’il étoit venu pour

l’enlever et pour en charger ses dix
mulets. Il en rend un nombre de
sacs , autant qu il en peut porter ; et
en venant à la porte pour la faire ou-
vrir, l’esprit rempli de toute autre
idée que ce qui llll importoit davan-
tage , il se trouve qu’il oublie le mot
nécessaire , et au lieu de SESAME , il
dit: ORGE , OUVRE-TOI; et il est
bien étonné de voir que la porte,



                                                                     

558 ms MILLE n un: murs,
loin de s’ouvrir , demeure fermée. Il
nomme plusieurs autres noms de
grains , autres que celui qu’il falloit,
et la porte ne s’ouvre pas.

Cassim ne s’attendoit as àcetévé-

nement. Dans le grand auger où il
se voit, la frayeur se saisit de sa per-
sonne, et lus il fait d’efforts pour se
souvenir u mot de SESAME, plus il
embrouille sa mémoire , et bientot ce
mot est lpour lui absolument comme si
’amais’ n’en avoit entendu parler.
l jette par terre les sacs dont il étoit

chargé, il se promène à grands pas
dans la grotte, tantdt d’un côté, tan-
tôt de l’autre , et toutes les richesses
dont il se voit environné nele tou-
chent plus. Laissons Cassim déplo-
rant son sort, il ne mérite pas de
compassmn.

Les voleurs revinrent àleur grotte
vers le midi; et quand ils furent à peu
de distance, et qu’ils eurent vu les
mulets de Cassim autour du rocher,
chargés de coffres, inquiets de cette
nouveauté, ils avancèrent àtoutebride,
et firent prendre la fuite aux dix mua
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lets que Cassixn avoit négligé d’atta-

cher , et qui aissoient librement; de
manière qu’i s se dispersèrentde çà et
de là dans la forêt, si loin qu’ils les
eurent bientôt perdus de Vue. “

Les voleurs ne se donnèrent par
la peine de courir après les mulets : il
leur importoit davantage de trouver
celui à qui ils appartenaient. Pendant
que quelques-uns tournent autour du
rocher pour le chercher , le capi-
taine , avec les autres , me! pied à ter-
re et va droit à la rte le sabre à la
main , prononce es paroles , et la
porte s’ouVre.. .

Cassim qui entendit le bruit des
chevaux du milieu de la grotte , ne
doutapas de l’arrivée des voleurs, non
plus que de sa perte prochaine. Ré-
solu au moins à faire un effort pour
échapper de leurs mains, et se sauver,
il s’étoit tenu Prêt a se jeter dehors dès
que la porte s ouvriroit. Il nela vit pas
plutôt ouverte , a rès avoir entendu
prononcer le mot ( e SESAME , qui étoit
échappé de sa mémoire; qu’il s’élança

en sortant si brusquement , qu’il ren-
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versa le capitaine par terre. Mais il
n’échappa pas aux autres voletirs ,
quiav01ent aussi le sabre à la main,
et ui lui otèrent la vie sur-le-champl

e premier soin des voleurs après
cette exécution , fut dientrer dans la
grotte: ils trouvèrent près de la por-
te, les sacs que Cassim avoit com-
mencé d’enlever pour les emporter,
et en charger ses mulets; et ils les
remirent à leur place sans s’aperce-
nvoir de ceux qu’Ali- Baba avoit em-
portés au aravant. En tenant conseil
et en déli émut ensemble sur cet évé-

nement , ils comprirent bien com-
ment Cassim avoit pu sortir de la
grotte; mais qu’il y eût pu entrer,”
c’est ce quils ne pouvoient s’imagi-
ner. Il leur vint en pensée qu’il pou-
voit être descendu par le haut de la
grotte 5 mais l’ouverture par où le
iour y venoit, étoit si élevée , et le
liant du rocher étoit si inaccessible
par dehors , outre que rien ne leur
marquOIt qu’il l’eût fait, qu’lls tom-

bèrent d’accord que cela ét01t hors de
leur connoisszuice. Qu’il fût entré par
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la porte , c’est ce qu’ils ne cuvoient
se persuader, à moins qu’i n’eût eu
le secret de la faire ouvrir ; mais ils
tenoient pour certain qu’ils étoient les

seuls qui lavoient, en quoi ils se
trompoient , en ignorant qu’ils a-
voient été épiés par Ali Baba qui le

savon.
De quelque manière que la chose

fût arrivée , comme il sagissoit que
leurs richesses communes fussent en
sûreté , ils convinrent de faire quatre
guaniers du cadavre de .Cassirn, et

e le mettre près de la porte en de-
dans de la grotte , deux d’un côté, deux
de l’autre, ur é ouvanter quicon-
que auroit ïha iesse de faire une
pareille entreprises ; sauf à ne reve-
nir dans la grotte que dans quelque
temps , après ue la puanteur du osa
davre seroit ex alée. Cette résolutiôn
prise, ils l’exécutèrent; et quand ils
n’eurent plus rien qui les arrêtât , ils
laissèrent le lieu de leur retraite bien
fermé , remontèrent à cheval, et al-
lèrent battre la campa ne sur les rou-
tés fréquentées par es. caravanes ,

.71. i 5’!
I
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pour les attaquer et exercer leurs bri-
gandages accoutumés.

La femme de Cassim cependant
fut dans une grande inquiétude quand
elle vit qu’il étoit nuit close et ne son
mari n’étoit pas revenu. Elle al a chez
Ali Baba tout alarmée, et elle dit :
a: Beau-frère , vous n’ignorez pas ,
comme je le crois , que Cassim votre
frère est allé à la forêt , et pour quel
sujet. Il n’est pas encore revenu, et
voilà la nuit avancée; je crains ue
quelque malheur ne lui soit arrivg. n

Ah Baba s’étoit douté de ce voyage
de son frère, après le discours qu’il
lui avoit tenu ; et ce fut pour cela qu’il
a’étoit abstenu d’aller à la forêt ce jour

là , afin de ne lui paS’donner d’om-
brage. Sans lui faire aucun reproche
dont elle pût s’offenser , ni son mari,
s’il eût été vivant, il lui dit qu’elle ne

devoit pas encore s’alarmer , et e
Cassim apparemment avoit ’ug à
Empos de ne rentrer dans la vi e que

ien avant dans la nuit.
La femme de Cassim le crut ainsi,

d’autant plus facilement , qu’elle con-
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sidéra combien il étoit important que
son mari fît la chose secrètement.
Elle retourna chez elle , et elle atten-
dit gîtiemment jusqu’à minuit. Mais
apr cela ses alarmes redoublèrent
avec une douleur d’autant plus sensi-
ble, qu’elle ne pouvoit la faire écla-
ter, m la soulager par des cris dont
elle vit bien que la cause devoit être
cachée au Voisinage. Alors , si sa
faute étoit irréparable , elle se repen-
tit de la folle curiosité qu’elle avoit
eue , par une envie condamnable de

nétrer dans les affaires de son beau-
rère et de sa bellesœur. Elle passa

la nuit dans les pleurs ; et dès la pointe
du jour elle courut chez eux , et elle
leur annonça le sujet qui l’amenoit ,
plutôt par ses larmes que par ses pa-
roles.

Ali Baba n’attendit pas que sa belle-
sœur le priât de se donner la peine
d’aller voir ce que Cassim étoit deve-
nu. Il partit sur-le-champ avec ses
trois ânes , a rès lui avoir recom-
mandé de m érer son aliliction, et
il alla à la forêt. En approchant du
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rocher , après n’avoir vu dans le che-
min ni son frère , ni les dix mulets ,
il fut étonné du sang répandu qu’il
aperçut près de la porte , et il en prit
un mauvais augure. Il se présenta de
vaut la porte , il prononça les olas,
elle s’ouvrit; et il fut frappé u triste
spectacle du corps de son frère mis
en uatre quartiers. Il n’hésita pas
sur e parti qu’il devait rendre ,
pour rendre les derniers avoirs à
son frère , en oubliant le peu d’ami-
tié fraternelle u’il avoit eue pour lui.

. Il trouva dans a grotte de quoi faire
deux Ilpa uets des uatre quartiers,
dont ’ fit a charge (d’un de ses ânes,
avec du bois pour les cacher. Il charv

ea les deux autres ânes de sacs pleins
’or et de bois pardessus , comme la

première fois , sans perdre de temps;
et dès qu’il eut achevé , et qu’il eut

commandé à la porte de se refermer,
il reprit le chemin de la ville ; mais
il eut la précaution de s’arrêter à la

sortie de la forêt , assez de tem s
pour n’y rentrer que de nuit. n
arrivant, il ne fit entrer chez lui.
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que les deux ânes chargés d’or; et
après avoir laissé à sa femme le soin
de les décharger , et lui avoir fait part
en u de mots de ce qui étoit arri-
vé Cassim, il conduisit l’autre âne
chez sa belle-sœur. 4 - r

Ali Baba frappa à la- porte, qui
lui fut ouverte par Morgiane : cette
Morgiane étoit une esclave adroite,
entendue , et féconde en inventions
gourfaire réussir les choses les plus

filiales ; et Ali Baba la connoissoit
pour telle. Quand il fut entré dans la
cour, il déchargea l’âne du bois et
des deux paquets ; et en prenant Mor-
giane à part: «Morgiane, dit-il, la
première chose que je te demande,
c’est un secret inv101able: tu vas voir
combien il nous est nécessaire autant
à (a maîtresse qu’à moi. Voilà le
corps de ton mame dans ces deux
paquets, il s’agit de le faire enterrer
comme s’il étoit mort de sa mort na-
turelle. Fais-moi parler à ta maî-
tresse, et sois attentive à ce que je
lui dirai. a

Morgiane avertit sa maîtresse , et
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Ali Baba qui la suivoit , entra.
a Hé bien , beau-frère , demanda

la belle-sœur à Ali Baba avec grande
impatience, quelle nouvelle appor-
tez-vous de mon mari ? Je n’aper-
cois rien sur votre visage qui doive
me consoler. a

a BeMe-sœur , répondit Ali Baba ,
je ne puis vous rien dire , qu’aupara-
vant vous ne me promettiez de m’é-
couter depuis le commencement jus-
quià la fin sans ouvrir la bouche. Il
ne vous est pas moins important qu’à
moi, dans ce qui est arrivé , de gar-
der un grand secret pour votre bien ,
et pour votre repos. a

a Ah , s’écria la belle-sœur sans
élever la voix , ce préambule me fait
connoitre que mon mari n’est plus;
mais en même temps je cannois la
nécessité du secret que vous me de-
mandez. Il faut bien que je me fasse w
violence : dites , je vous écoute. a.

Ali Baba raconta à sa belle-sœur ,
tout le succès de son voyage jusqu’à
son arrivée avec le corps de Cassun.

a Belle-sœur , ajouta-t-il , voilà
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un sujet d’animation pour vous d’autant

plus grand que vous vous y attendiez
moins. Qumque le mal soit sans re-
mède , .si quelque chose néanmoins
est capable de vous consoler, je vous
offre de joindre le peu de bien que
Dieu m’a envoyé au vôtre, en vous
épousant, et en vous assurant que
ma femme n’en sera pas jalouse , et
que vous vivrez bien ensemble. Si la
Eroposmon vous a rée, ilfaut songer

faire ensorte ’ parasse que mon
frère est m0113l1 sa mort naturelle;
et c’est un soin dont il me semble que
vous pouvez vous re 5er sur Mor-
giane , et coutr’ uerai de mon
côté de toutce qui sera en mon pou-
v01r. “in

Quel meilleur parti pouvoit pren-
dre la veuve de Cassim , que celui
qu’Ali Baba lui pro soit , elle qui,
avec les biens qui ui demeuroient
Par la mort de son ramier mari, en
trouvoit un autre us riche qu’elle;
et ui , par la dèêouverte du trésor
31h av01t faite, pouvoit le devenir
avantage ? Elle ne refusa pas le
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parti ,’ elle le .regarda au contraire
comme un motif raisonnable de conso.
lation. En essuyant ses larmes qu’elle
avoit commencé de verser en abon-
dance , en supprimant les cris perçans
ordinaires aux femmes qui ont rdu
leurs maris , elle témoigna suf sam-
ment à Ali Baba qu’elle acceptoit son

offre. aAli Baba laissa la veuve de Cassim
dans cette disposition ; et après avoir
recommandé à Morgiane de bien
s’acquitter de son personnage , il re-
tourna chez lui avec son âne.

Morgiane ne s’oublia pas g et elle
sortit en même temps qu’Ali Baba ,
et alla chez un apothicaire qui étoit
dans le voisinage: elle fra pe à la
boutique, on “ouvre, elle cremande
d’une sorte de tablette très-salutaire
dans les maladies les plus dangereu-
ses. L’apothicaire lui en donna pour
l’argent qu’elle avoit présenté , en de-

mandant qui étoit malade chez son

maître ? -, a Ah , dit-elle avec un grand son,
pir, c’est Cassini lui-même , mon
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bon maître! On n’entend rien à sa
maladie , il ne parle , ni ne peut man.

ger. n ’Avec ces paroles , elle emporte
les tablettes dont véritablement Casç
sim n’était plus en état de faire usav
e.

g Le lendemain , la même Morgiane
vient chez le même apothicaire, etde
mande, les larmes aux yeux , d’une
essence dont on avoit coutume de ne
faire prendre aux malades u’à la
dernière extrémité; et on nespé-ç
roit rien de leur vie, si cette essence
ne les faisoit revivre. ’
. a Hélas, dit-elle avec une grande
affliction , en la recevant des mains de
l’apothicaire , je crains fort e ce
remède ne fasse pas plus d’e et que
les tablettes! Ah, que je perds un
hon maître ! a l -

D’un autre côté , comme on vit
toute la journée Ali Baba et sa fein-
me d’un air triste faire plusieurs als-
lées et venues chez Cassim, on ne
fut pas étonné sur le soir d’entendre
des cris lamentables de la femme de
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Cassim, et sur-tout de Morgiane,
qui annonçoient que Cassim étoit l
mort.

Le jour suivant de grand matin,
le jour ne faisoit que comtpencer
à paroître , Morphine qui savon qu’il

y avoit sur la p ace un bon homme
de savetier fort vieux, li ouvroit
tous les jours sa boutique e premier,
long-temps avant les autres , sort,
et va le trouver. En l’abordant ,
et en lui donnant le bonjour, elle
lui mitune pièce d’or dans la main.

Baba Moustafa , connu de tout
le monde sous ce nom , Baba Mous-
tafa, dis-je , qui étoit naturellement
gai, et qui av01t toujours le mot pour
rire , en regardant la pièce d’or , à
cause qu’il n’étoit pas encore .bien
2011T, et en voyant que c’étort de
’or : a Bonne étrenne! Dit-il , de quel

s’agit-i1 ? Me voilà prêt à bien faire. a

a Baba Moustafa, lui dit Morgia-
ne , prenez ce qui veus est nécessaire
pour coudre , et venez avec mm
promptement; mais à condition que

Je vous banderai les yeux, quand
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nous serons dans un tel endroit. n

A ces lfuroles , Baba Moustafa
lit le diflic. e. r

a 0h , oh , re rit-il , vous voulez
donc me faire aire quelque chose
contre ma conscience , ou contre mon
honneur? n

En lui mettant une autre pièce
d’or dans la main: a: Dieu garde , re-
pritrMorgiane, que j’exige rien de
vous , que vous ne puissiez faire en
tout honneur. Venez seulement, et
ne craignez rien. a

Baba Moustafa se laissa mener;
et Morgiane , après lui avoir bandé
les yeux avec un mouchoir à l’endroit
gu’elle avoit marqué, le mena chez

éfunt son maître , et elle ne lui ôta
le niouchoir que dans la chambre où
elle avoit mis le corps , clin ne quar-
tier à sa lace. Quand elle(lelu1 eut
ôté: a Bail)»: Moustafa, dit-elle , c’est
pour vous faire coudre les ePièces que
voilà , que je vous ai amen . Ne per-
dez s de temps; et quand vous au-
rez ait , je vous donnerai une autre
pièce d’or. a i



                                                                     

B72 LES MILLE ET Un: 1mm ,

Quand Baba Moustafa eut ache-
vé , Morgiane lui rebanda les eux
dans la même chambre; et apr s lui
avoir donné la troisième d’or
qu’elle lui avoit promise , et lui avoir
recommandé le secret , elle le reme-
na juS( u’à l’endroit où elle. lui avoit
bandé ies yeux en l’amenant; et là,
a rès lui avoir encore ôté le mou-
c loir , elle le laissa retourner chu
lui, en le conduisant de vue j’usqu’à.
ce qu’elle ne le vît. plus , afin de lui
ôter la curiosité de revenir sur ses pas
pour l’observer elle-même.

Morgiane avoit fait chauffer de
Peau pour laver le corps de Cassim.
Ainsi Ali Baba , qui arriva comme
elle venoit de rentrer , le lava , le para
fuma d’encens , et l’ensevelit avec les
cérémonies accoutumées. Le menui-
sier apporta aussi la bière, qu’Ali

, Baba avoit pris le soin de comman-
der.
- Afin que le menuisier ne pût

3’ ercevoir de rien , Morgiane reçut
laïièœ à“ la porte; et après l’avoir
payé et renvoyé , elle aida à’Ali Baba
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à mettre le corps dedans; et quand
Ali Baba eut bien cloué les planches
par-dessus , elle alla à la mosquée
avertir que tout étoit prêt pour l’en-
terrement. Les gens de la mosquée
destinés pour laver les corps morts ,
s’offrirent pour venir s’acquitter de
leur fonction ; mais elle leur dit que
la chose étoit faite.

Morgiane de retour , ne faisoit
ne de rentrer , quand l’iman et

g’autres ministres de la mosquée ar-
rivèrent. . atre voisins assemblés
chargèrent a bière sur leurs épaules ;
et en suivant l’imam , qui récitoit des

rières , ils la portèrent au cimetière.
&orgiane en Pleurs , comme esclave
du défunt , suivit la tête nue , en- pous-
sant des cris-pitoyables, en se frap-n
peut la p01tr1ne de grands coups , et
en s’arrachant les cheveux; et Ali’
Baba marchoit après , accompagné
des voisins qui se détachoient tour-
à-tour, de temps en temps, pour
relayer et soulager les autres velsins
qui portoient la .bière, jusqu’à ce
qu’on arrivât au Cimetière. P t

VI. on
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Pour ce qui est de la femme de
Cassim , elle resta dans sa maison ,
en se désolantet en poussant des cris
lamentables avec les femmes du voi-
sinage , qui , selon la coutume , y ac«
coururent pendant la pcérémome de
l’enterrement , et qui en joignant
leurs lamentations aux siennes , rem-
lirent tout le quartier de tristesse

Bien loin aux environs.
De la sorte , la mort funeste de Cas-

sim fut cachée et dissimulée entre Ali
Baba , sa femme , la veuve de Cassini
et Mor iane, avec un ménagement
si grau , que personne de la ville,
loin d’en avoir connaissance , n’en eut

pas le moindre soupçon. V
Trois ou uatre jours après l’en-

terrement de assim, Ali Baba trans-
porta le peu de meubles u’il avoit,
avec l’argent qu’il avoit en evé du tré-

sor des voleurs , qu’il ne porta que la
nuit dans la maison de la veuve de
son frère , pour s’y établir , ce qui fit
œnnoître son nouveau mariage avec
sa belle-sœur. Et comme ces sortes
de mariages ne sont pas extraordi-
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haires dans notre religion, personne
n’en fut Surpris.

Quant à la boutique de Cassim,
Ah Baba avoit un fils, qui depuis
quelque tem s avoit achevé son ap-
prentissage c ez un autre gros mar-
chand , qui avoit toujours rendu té-
moignage de sa bonne conduite ,4il
la llIl donna avec promesse , s’il con-
tinuoit de se gouverner sagement,
qu’il ne seroit pas long-temps à le
marier avantageusement selon son
état.

Laissons Ali Baba jouir des com-
mencemens de sa bonne fortune, et
parlons des quarante voleurs. Ils re-
vinrent à leur retraite de la forêt, dans
le temps dont ils étoient convenus ;
mais ils furent dans un grand éton-
nement de ne pas trouver le cor s de
Cassim, et il augmenta quand 1 s se
furent aperçus de la diminution d
leurs sacs d’or. ’

. n Nous sommes découverts et pen-
dus , dit le capitaine, si nous n’y pre-
nons garde. Et si nous ne cherchons
promptement à y apporter le remède,

“(ne
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insensiblement nous allons perdre
tant de richesses, que nos ancêtres
et nous avons amassées avec tant de
peine et de fatigues. Toutce que nous
pouvons juger du domma e qu’on
nous a fart, c’est que le vo eur que
nousavons surpris a eule secretde faire
ouvrir la porte , et que nous sommes
arrivés heureusement à point nommé
dans le temps qu’il en alloitsortir.
Biais il n’ét01t pas le seul, un autre
doit l’avoir comme lui. Son corps
emporté et notre trésor diminué , en
sont des marques incontestables. Et
comme il n’y a pas d’apparence que
plus de deux personnes aient eu ce
secret, après avoir fait périr l’un , il
faut que nous fassions périr l’autre
de irienne. Qu’en dites-vous , braves
gens , n’êtes-vous pas de même avis
que moi? a

La proposition du capitaine des ver
leurs fut trouvée si raisonnable par
sa compagnie, qu’ils l’approuvèrent
tous , et qu’ils tombèrent d’accord
qu’il falloit abandonner toute autre
entreprise, pour ne s’attacher uni-v
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quernent p ’à celle-ci , et ne s’en dé-
partir qu’i n’y eussent réussi.
“ «Je n’en attendois pas moins de

votre courage et de votre bravoure ,
reprit le capitaine ; mais avant toute
chose , il faut que quelqu’un de vous,
hardi , adroit et entreprenant aille à
la ville, sans armes, et en habit de
Voyageur et (l’étranger , et qu’il em-
ploie jouit son savoir-faire polir dé-
couvrir 51 on n’y parle pas de la mort
étrange de celui ue nous avons mas-.
sacré comme il e méritoit , qui il
étoit,et en quelle maison il demeuroit?
C’est ce qu’il nous est important que
nous sachions d’abord , pour ne rien -
faire dont nous a ons lieu de nous re-
pentir , en nous écouvrant nous-mê-
mes dans un pays où nous sommes
inconnus depuis si long-temps , et où
nous avons un si grand intérêt de
continuer de l’être. Mais afin d’ani-
mer celui de vous qui s’offrira pour
se char er de cette commission , et
l’empéc er de se tromper, en nous
venant faire un rapport faux , au lieu
d’un véritable qui seroit capable de
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causer notre ruine , je vous demande
si vous ne jugez pas à propos qu’en ce
cas-là il se so umette à la lpeine de mai-L»,

Sans attendre que es autres don-
nassentleurs suffrages 2 a Je m’y son.
mets , dit l’un des voleurs , et 1e fais
gloire d’exposer ma vie , en me char-

i geant de la commission, Sije n’y réus-
SIS pas , vous vous “souwendrez- au
moms que je n’aurai manqué m de
bonne volonté , ni de courage , pour
le bien commun de la troupe. n

Ce voleur , après avoir reçu de
grandes louanges du capitaine et de
ses camarades , se déguisa de ma-
nière que personne ne pouvoit le
prendre pour ce qu’il étoit. En se sé-
parant de la troupe, il partit la nuit
et il prit si bien ses mesures, qu’il
entra dans la ville dans le temps que
le jour ne faisoit-que commencer à
paraître. Il avança jusqu’à la place ,
où il ne vit qu’une seule bon i ne ou-
verte , et c’étoit celle de Baba ous- ’

tafa. ’ .. Baba Moustafa étoit assis sur son
méga , l’alêne à la main, ’prét à tra-
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vailler de son métier. Le voleur alla
l’aborder , en lui souhaitant le bon
jour; et comme il se fut aperçu de
son grand âge : .« Bon-homme, dit-il,
vous commencez à travailler de grand
matin ; il n’est pas possible que vous
y voyiez encore clair , âgé comme
v0us l’êtes; et quand il feroit plus
clair , je doute que vous ayiez d’assez
bons eux pour coudre ? n

a (in que vous soyez , reprit Baba
Moustafa, il faut que vous ne me
connoissiez pas. Si Vieux que vous me
voyez , je ne laisse pas d’avoir les
yeux excellens ; et vous n’en douterez

as quand vous saurez qu’il n’y a pas
ong-tem s que j’ai cousu un mort

dans un ieu où il ne faisoit guère
plus clair qu’il fait présentement. n

” Le xoleur eut une grande joie de
s’être adressé en arrivant à un hom-
me qui d’abord ,. comme il n’en douta
pas , lui donn01t de lui-même nou-
velle de ce qui l’avait amené , sans le
lui demander.

a Un mort , reprit-il avec étonne-
ment!» Et pour le faire parler: a Pour-
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quoi coudre un mort , ajouta-t-il 3
Vous voulez dire apparemment que
vous avez cousu le linceul dans lequel
il a été enseveli. a .

a Non, non, “reprit Baba Mousa
tafa: je sais ce que je veux dire. Vous
voudriez me faire parler ,’mais vous;
n’en saurez pas davantage. n

Le voleur n’avoit pas besoin d’un
éclaircissement plus ample pour être
persuadé qu’il avoit découvert ce qu’il

étau venu chercher. Il tira une pièce
d’or; et en la meltant dans la main
de Baba Moustafa , il lui dit :

a Je n’ai garde de vouloir entrer
dans votre secret, quoique je puisse
vous assurer que je ne le divul nierois
pas, si vous me l’aviez con é. La
seule chose dont je vous prie, c’est
de me faire la grâce de m’enseigner ,
ou de venir me montrer la maison où
vous avez cousu ce mort? n

a Quand j’aurois la volonté de vous
accorder ce que vous me demandez ,
reprit Baba Moustafa , en tenant la
pièce d’or prêt à la rendre, je vous as-

Sure que je ne pourrois pas, le faire;
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vous devez m’en croire sur ma parole.
En voici la raison : c’est qu’on m’a
mené jusqu’à un certain endroit où
l’on m’a bandé les yeux , et de là e me

suis laissé conduire jus ne dans la
maison , d’où après avoirtl’ait ce que je

devois faire, on me ramena de la mê-
me manière jusqu’au même endroit.
Vous voyez l’impossibilité qu’il y a
que je puisse vous rendre service. n

a Au moins, repartit le voleur ,
vous devez vous souvenir à-peu-près
du chemin qu’on vous a fait faire les
yeux bandés. Venez , Je vous prie,
avec moi, je vous ban erai les yeux
en cet endroit-là , et nous marcherons
ensemble par le même chemin et par
les mêmes détours ,, ue vous pourrez
vous remettre danscla mémoire d’a-
voir marché; et comme t0ute peine
mérite récompense , voici une autre
pièce d’or. Venez , faites-moi le plai-
sir que je vous demande. n Et en di-
sant ces paroles il lui mit une autre
pièce dans la main.

Les deux pièces d’or tentèrentBaba
Moustafa 5 il les regarda quelque

,2-

.q--------..-.-Œ!nwm
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temps de sa main sans dire mot, en se
consultant pour savoir ce qu’il devoit
faire. Il tira enfin sa bourse de son
sein , et en les mettant dedans z «Je
ne puis vous assurer , dit-il au voleur,
que je me souvienne précisément du
chemin qu’on me fit faire ; mais puis-
que vous le voulez ainsi, allons, je
ferai ce que je pourrai pour m’en
souvenir. n

Baba Moustafa se leva à la grande
satisfaction du Voleur ; et sans fermer
sa boutique, où il n’y avoit rien de
conséquence à perdre , il mena le
voleur avec lui ju5( u’à l’endroit ou
Morgiane lui’ avoit lbandé les yeux.
Sigmund ils furent arrivés : a C’est ici,

xt Baba Moustafa , qu’on m’a bandé ,

et j’étois tourné comme vous me ,
voyez. Le voleur qui avoit son mou-
choir prêt, les lui banda , et il mar-
cha à côté de lui, en partie en le con-
duisant, en partie en se laissant con-
duire par lui, jusqu’à ce qu’il s’ar-

relat.
x Il me semble , dit Baba Moustafa;

que je n’ai point passé plus loin. n Et
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il se trouva véritablement devant la
maison de Cassim, où Ali Baba de-
meuroit alors. Avant de lui ôter le
mouchoir de devant les yeux, le vo-
leur fit promptement une marque à
la orte avec de la craie qu’il tenoit
grue; et quandil le lui eut ôté , il lui

emanda s 1l savoit à qui a partenoit
la maison ? Baba Moustafa l’ui répon-
dit qu’il n’étoit pas du uartier, et
ainsi qu’il ne pouvoit ui en rien
dire.

Comme le voleur vit qu’il ne ou-
voitapprendre rien davantage de aha
Moustafa, il le remercia de la peine
qu’il lui avoit fait lprendre; et après
qu’il l’eut quitté et aissé retourner à

sa boutique, il reprit le chemin de
la forêt , persuadé qu’il seroit bien
reg-Ë.

eu de temps après que le voleur
et Baba Moustafa se furent séparés,
Morgiane sortit de la maison d’Ali
Baba pour quelqu’affaire ; et en re-
venant , elle remar na la marque que
le voleur y avoit alite; elle s’arrêta
pour y faire attention.
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a Que signifie cette marque, dit-
elle en elle-même, quelqu’un vou-
droit-il du mal à mon maître , ou l’a-

t-on faite pour se divertir? A quel-
que intention qu’on l’ait pu faire,
ajouta-t-elle, il est bon de se pré-
cautionner contre toutévénement.»

Elle prend aussitôt de la craie; et
Comme les deux ou trois portes au-
dessus et au-dessous étoient sembla-
bles, elle les mar ua au même en-
droit, et elle rentra s la maison sans
parler de cequ’elle venoit de faire , ni

son maître ni à sa maîtresse.

Le voleur cependant qui conti-
nuoit son chemin , arriva à la forêt,
et rejoignit sa troupe de bonne heure.
Enarrivant , il fit rap ort dusuocès de
convoyage , en exag rant le bonheur
qu’il avont eu d’avmr trouvé d’abord

un homme par lequel il avoit appris
le fait dont Il étoit venu s’informer ,
ce que. ersonne que lui n’eût pu lui
àppren re. Il fut écouté avec une
grande satisfaction; et le capitaine,
en prenant la parole, a rès l’avoir
loué de sa diligence: c4 d’amandes ,

t a
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dit-il en s’adressant à tous , nous n’a«

vous pas de temps à perdre , partons
bien armés, sans qu’il aroisse que
nous le soyons; et quan nous serons
entrés dans la ville séparément, les
uns après les autres; pour ne pas
donner de soupçon , que le rendez-
vous soit dans la grande place, les
uns d’un côté , les autres de l’autre ,
pendant que j’irai reconnoître la mai-

son avec notre camarade, qui vient
de nous apporter une si bonne non-
velle, afin que là-dessus F juge du
parti qui nous conviendra e mieux.» I

Le discours du capitaine des vo-
leurs fut applaudi, et 115 furent bien-
tôt en état de partir. Ils défilèrent
deux à deux , trois à trois; et en
marchant à une distance raisonnable
les uns des autres , ils entrèrent dans
la ville sans donner aucun soupçon.
Le capitaine et celui qui étoit venu le
matin, y entrèrent les derniers. Cea
lui-ci mena le capitaine dans la rue
où il avoit marqué la maison d’Ali
Baba; et quand il fut devant une des
portes qui avoit été (narguée par

v1. on
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Morgiane , il la lui fit remarquer , en
lui disant que c’étoit celle-la. Mais
en continuant leur chemin sans s’ar-
rêter, alin de ne pas se rendre sus-
pects, comme le capitaine eut ob-
servé que la porte qui suivoit étoit
marquée de la même marque et au
même endroit , il le fit remarquer à
son conducteur , et il lui demanda si
c’étoit celleci ou la première ? Le con-

ducteur demeura confus , et il ne sut
que répondre , encore moins quand

eut vu ayec le capitaine que les
(plaire ou Cinq portes qui su1voxent ,
avaient ansa .a .même marque; Il
assura au capitaine, avec serment,
qu’il n’en avoit marqué u’une.

a Je ne sais , ajouta-t- , qui peut
avoir marqué les autres avec tant de
ressemblance; mais dans cette confu-
sion , j’avoue que je ne peux distinr
guer laquelle est celle que mar-
guée. n

Le capitaine qui vit son dessein
avorté , se rendit à la grande plaœ ,
où il fît dire à ses gens par le pre-
mier qu’il rencontra, qu ils avoient
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perdu leur peine et-fait un voyage
mutile, et qu’ils n’avoxent d’autre parti

à prendre que de reprendre le che- 4
mm de leur retraite commune. Il en
donna l’exemple, et ils le suivirent
tous dans le même ordre qu’ils étoient

venus.
Quand la troupe se futrassemblée

dans la forêt, le capitaine leur ex-
pliqua la raison pourquoi il les avoit
ait revenir. Aussitôt le conducteur

fut déclaré digne de mort tout d’une
voix , et il s’y condamna lui- même ,
en reconnoissant qu’il auroit dû ren-
dre mieux ses précautions, eti pré-
senta le col avec fermeté à cellll qui
se résenta our lui couperla tête.

omme . s’agissoit , pour la con-
servation de la bande , de ne pas
laisser sans vengeance le tort qui lui
avoit été fait, un autre voleur, (îui
se promit de mieux réussir que ce ui
qui venoit d’être châtié , se présenta,
et demanda en grâce d’être préféré.

Il est écouté. Il marche 5 il corrompt
Baba Moustafa, comme le remier
l’avoit corrompu , et Baba. oustafa
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lui fait connaître la maison d’Ali
Baba les yeux bandés. Il la marque
de rouge dans un endroit moins ap-
parent , en comptant. que c’étoit un
m0 en sûr pour la distinguer d’avec
ce“; qui étoient marquées (le blanc.

Mais peu de temps après, Mor-
giane sortit de la maison comme le
jour précédent; et quand elle revint,
a marrïue rouge n’échap a pas à ses

yeux cairvoyans. Elle t le même
raisonnement qu’elle avoit fait, et elle
ne man ua pas de faire la même
marque e crayon rouge aux autres
gorges v013mes et aux mêmes en-

r01ts. aLe voleur à son retour vers sa
trou e dans la forêt, ne manqua pas
de aire valoir la précaution’qu’il
avoit rise comme infaillible, di-
soit-i , ont ne pas confondre la
maison dAli Baba avec les autres.
Le capitaine et ses gens croient avec
lui que la chose d01t réussir. Ils se
rendent à la ville dans le même or-
dre et avec les mêmes soins qu’aupa-
ravant , armés aussi de même , prêts
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à faire le coup qu’ils méditoient; et
le capitaine et le voleur , en arrivant,
vont à la rue d’Ali Baba; mais ils
trouvent la même dillîculté que la
première fois. Le capitaine en est
indigné , et le voleur dans une con-
fusion aussi grande que relui qui l’a-
voit précédé avec la même Commis-
mon.

Ainsi le capitaine fut contraint de
se retirer encore ce. jour-là avec ses
gens, au551 peu satisfait que le jour
d’auparavant. Le voleur, comme au-
teur de la méprise , subit pareille-
ment le châtiment auquel il s’étoit
soumis volontairement.

n Le capitaine qui vit sa troupe di-
minuée de deux braves sujets , crai-
gnit de la. voir diminuer davantage
S’il continuoit de s’en rapporter à
d’autres pour être informé au vrai
de la maison d’Ali Baba. Leur exem-
ple lui fit connoître qu’ils n’étoient

propres, tous, qu’à des coups de
main et nullement à a ir de tête ,
dans les occasions. Il se c iargea de la
chose lui-même 5 il vint à la ville , et
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avec l’aide de Baba Moustafa , qui lui
rendit le même service qu’aux deux
députés de sa troupe, il ne s’amusa
pas à faire aucune marque our con-
noître la maison d’Ali BaEa; mais
il l’examina si bien, non-seulement en
la considérant attentivement , mais
même en passant et en repassant à
diverses fois par-devant , qu’il n’étoit
pas possible qu’il s’y méprit.

Le capitaine des voleurs , satisfait
de son voyage , et instruit de ce qu’il
avoit souhaité , retourna à la forêt 3
et quand il fut arrivé dans la grotte,
où sa troupe l’attendoit : « Camara-
des, dit-il, rien enfin ne peut plus
nous empêcher de prendre une plei-
ne vengeance du dommage qui nous
a été fait. J e connois avec certitude la
maison du coupable sur qui elle doit
tomber ; et dans le chemin , j’ai son-
gé aux moyens de la lui faire sentir
si adroitement , que personne ne
pourra av01r conn01ssance du lieu de
notre retraite , non plus que de notre
trésor ; car c’est le but que nous de-
VUns avoir dans notre entreprise, au.



                                                                     

courus ARABES. 59:
trement, au lieu de nous être utile,
elle nous seroit funeste. Pour parve-
nir à ce but, continua le capitaine ,
voici ce que j’ai imaginé. Quand je
vous l’aurai exposé, si quelqu’un sait

un expédient meilleur, il pourra le
communi uer. n

Alors i leur expliqua de quelle
manière il prétendait sy comporter ;
et comme 113 lui eurent tous donné
leur approbation , il les chargea , en
Se parlageant dans les bourgs et dans
les villages d’alentour , et même dans
les villes , d’acheter des mulets , jus-.-
qu’au nombre de dix-neuf , et trente-
huit grands vases de cuir à transpon-
ter de l’huile , l’un plein , et les au-
tres vuides.

En deux ou trois jours de temps ,
les voleurs eurent falt tout cet amas.
Comme lesvases vuides étoient un peu
étroits ar la bouche pour l’exécution
de son ilessein , le capitaine les fit un
peu élargir; et a rès avoir fait entrer
un de ses eus ans chacun avec les
armes qu” avoit jugées nécessaires?
en laissant ouvert ce qu’il avent fait
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découdre , afin de leur laisser la res-
piration libre , il les ferma de manière
qu’ils paraissoient pleins d’huile; et
pour les mieux déguiser , il les frotta
par le dehors d’huile , qu’il prit du
vase qui en étoit plein.

Les-choses ain51 disposées , quand
les mulets furent chargés des trente-
sept voleurs , sans y comprendre le
capitaine , chacun caché dans un des
vases, et du vase qui étoit plein d’huile,
leur capitaine , comme conducteur,“
pritle chemin dela ville, dans le temps
qu’il avoit résolu , et y arriva à la bru-
ne, environ une heure après le coucher
du soleil , comme il sel étoit proposé.
11X entra , et il alla droit à la maison
d’ li Baba , dans le dessein de frap-
per à la porte , et de demander à y

asser la nuit avec ses mulets , sous
e bon plaisir du maître. Il n’eut pas

la peine de frapper : il trouva Ali Baba
à a porte qu1 prenoit le frais après
le soupé. Il fît arrêter ses mulets; et
en s’adressant à Ali Baba : a Sei-
gneur , dit- il , j’amène l’huile que
Vous voyez , de bien loin, pour la
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Vendre demain au marché g et à l’heure
qu’il est, je ne sais où aller lo et. Si
cela ne vous incommode pas , sites-
moi le plaisir de me recevoir chez
vous pour passer la nuit: je vous ’
en aurai 0b igation. n l

uoi ’Ali Baba eût vu dans la
foret ce ui qui lui parloit, et même

- entendu sa voix, comment eût-il u
le reconnoître pour le capitaine es

uarante v’ole’urs, sous le déguisement
’un marchand d’huile ?

c: Vous êtes le bien-venu , luidit-il ,
entrez. n Et en disant ces paroles ,v
il lui fît place pour le laisser entrer
avec ses mulets , comme il le lit.

En même temps , Ali Baba appela
un esclave qu’il avoit , et lui com.-
manda, quand les mulets seroient dé-
chargés , de les mettre non-seulement
à couvert dans l’écurie , mais même
de leur donner du foin et de l’orge. Il
prit aussi la peine d’entrer dans la
cuisine, et d’ordonner à Morgiane
d’apprêter promptement à souper

our l’hôte qui venoit d’arriver , et de
fini préparer un lit dans Une chambre.
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Ali Baba fit plus: pour faire à son
hôte tout l’accueil possible , quand
il vit que le capitaine des voleurs avoit
déchargé ses mulets, ne les mulets
avoient été menés dansî’écurie , com-

me il l’avoit commandé , et qu’il cher-

choit une laçe pour passer la nuit à
l’air , il al a le prendre our le faire
entrer dans la salle où i recevoit son
monde , en lui disant qu’il ne souf-
friroit pas qu’il couchât dans la cour.
Le capitaine des voleurs s’en excusa
fort, sous prétexte de ne v0uloir pas
être incommode , mais, dans le vrai ,
pour avoir lieu d’exécuter ce u’il
méditent avec plus de liberté ; et i ne
céda aux honnêtetés d’Ali Baba qu’a-

près de fortes instances.
Ali Baba, non contentde tenir com-

pagnie à celui ni enyouloit à sa vieZ
îusqu’à ce que orglane lui eût serv1
e soupé , continua de l’entretenir de

plusieurs-choses qu’il crut pouvoir lui
aire )lillSir ,’ et il ne le quitta que

aquan il eut achevé le repas dont il
l’avait régalé.

a Je vous laisse le maître , lui dit-



                                                                     

comas ananas. 595
il : vous n’avez qu’à demander toutes

les choses dont vous pouvez avoir be-
soin, il n’y a rien chez moi qui ne
son à votre service. n

Le capitaine des voleurs se leva en
même temps qu’Ali Baba , et l’ac-
compagne. lusqu’à la porte; et pen-
dant qu’Ali Baba alla dans la cuisi-
ne pour parler à Morgiane , il entra
dans la cour , sous prétexte d’aller à
l’écurie voir si rien ne manquoit à ses
mulets.
Ali Baba , a rès avoir recommandé

de nouveau Morgiane de prendre
un grand soin de son hôte, et de ne le
laisser manquer de rien : a Morgiane.
ajouta-t-il , je t’avertis que demain
je vais au bain avant le jour ; prends
soin ne mon linge de bain son prêt,
et de e donner à Abdalla ( c’était le
nom de son esclave? , et fais-moi un
bon bouillon , pour e prendre à mon
retour. n

Après lui avoir donné ces or-
dres , il se retira ur se coucher.

Le capitaine es voleurs , cepen-
dant , à la sortie de l’écurie , alla dom
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ner à ses gens l’ordre de ce qu’ils de-
Voient fane. En commençant depuis
le premier vase jusqu’au dernier , il
dit à chacun :

a Quand je jetterai de petites pier-
res de la chambre où l’on me loge , ne
manquez pas de vous faire ouverture,
en fendant le vase depuis le haut jus-
qu’en bas , avec le couteau dont vous
êtes inllni , et d’en sortir : aussitôt je
serai a vous. n
p Le couteau dont il parloit étoit
pointu et aimé pour cet usage.

Cela fait, il revint; et commeil
se fut présenté à la porte de la cui-
sine , Morgiane prit de la lumière ,
et elle le conduisit à la chambre
qu’elle lui avoit préparée , où elle le
laissa après lui avoir demandé s’il
avoit besoin de quel u’autre chose.
Pour ne as donner e soupçon , il
éteignit a lumière peu de temps
après , et il se coucha tout habillé ,
prêt à seilever dès qu’il auroit fait
son premier somme. r

Mor iane n’oublia pas les. ordres
d’Ali aba : elle prépara son linge de
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bain , elle en charge Abdalla qui n’é-
toit pas encore allé se coucher , elle
met le pot au feu pour le bouillon ,
et pendant qu’elle écume le pot, la
lampe s’éteint. Il n’y avoit plus d’huile

dans la maison , et la chandelle y
manquoit aussi. Que faire ? Elle a be-
soin cependant de voir clair pour écu-
mer son ot; elle en témoigne sa
peine à Aîdalla.

a Te voilà bien embarrassée , lui
dit Abdalla! Va prendre de l’huile
dans un des vases que voilà dans la
cour. n

Morgiane remercia Abdalla de
l’avis , et pendant qu’il va se coucher
4 rès de la chambre d’Ali Baba , pour
e suivre au bain , elle prend la cru-

che à l’huile et elle va dans la cour.
Comme elle se fut approchée du pre-
,mier vase qu’elle rencontra, le vo-
-leur qui étoit caché dedans , demanda
.en arlant bus : a Est-il temps ï »

ôuoique le voleur eût parlé bas,
Morgiane néanmoins fut frappée de
la voix d’autant plus facilement , que

Je capitaine des voleurs , dès qu’il eut

v1.“ ’54
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déchargé ses mulets , avoit ouvert;
non-seulement ce vase , mais même

’tous les autres , pour donner de l’air
à ses gens, qui d’ailleurs y étoient fort
mal à leur aise, sans y être cependant
privés de la facilité de respirer.

Ton-te autre esclave ue Morgin-
ne , aussi surprise qu’e e le fut, en
trouvant un omme dans un vase ,
au lieu d’y trouver de l’huile qu’elle

cherchoit , eût fait un vacarme capa-
ble de causer de grands malheurs.
Mais Morgiane étoit ail-dessus de
ses semblables : elle comprit en un
instant l’importance de garder ce se-
cret , le danger pressant où se trou-
VOit Ali Baba et sa famille , et ou
elle se trouvoit elle-même , et la né-
cessité d’y apporter (promptement le
remède, sans faire ’éclat; et pana
capacité elle en pénétra d’abord les

moyens. Elle rentra donc en elle-
méme dans le moment , et sans faim
paroître aucune émotion , en pre-
nant la lace du capitaine des vo-
leurs , el e répondit à la demande ,
et elle dit : a Pas encore , mais

i
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bientôt. n Elle s’approcha du vase

ni suivoit , et la même demande
ui fut faite, et ainsi de suite , jus u’à

ce qu’elle Iatriva au dernier qui toit
plein d’huile ; et, à la même demande,
ellËddonua la même “Épouse.

orglane connut ar- à son
maître Ali Baba , Pi avoitq’clzîu ne
donner à lo er chez ui u’à un mar-
chand d’hui , y avoit onné entrée
à trente-huit voleurs , en y compre-
nant le faux marchand leur capitaine.
Elle remplit en dili ence sa cruche
d’huile , qu’elle prit u dernier vase ;
elle revint dans sa cuisine, où après
avoir mis de l’huile dans la lampe et
l’avoir ralumée, elleprend une grande
chaudière , elle retourne à la cour où
elle l’emplit de l’huile du Vase. Elle
la rapporte , la met sur le feu , et met
dessous force bois , parce que plutôt
l’huile bouillira , plutôt elle aura exé-
cuté ce qui doit contribuer au salut
commun de la maison, qui ne de-
mande as de retardement. L’huile
bout en , elle and la chaudière ,
et elle va verser ans chaque vase as-
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i sez d’huile toute bouillante, depuis
le premier jusqu’au dernier, pour les
étouffer et leur ôter la vie , comme
elle la leur ôta.

Cette action digne du courage de
Morgiane, exécutée sans bruit , com-
me elle l’avoit projeté , elle revient
dans la cuisine avec la chaudièrevuide,
et ferme la porte. Elle éteint le grand
feu qu’elle avoit allumé , et elle n’en
laisse qu’autant qu’il en faut pour
achever de faire cuire le pot du bouil-
lon d’Ali Baba. Ensuite elle souffle la
lampe , et elle demeure dans un grand
silence , résolue à ne pas se coucher
qu’elle n’eût observé ce qui arrive-

roit , par une fenêtre de la cuisine i
donnoit sur la cour , autant que Mil:-
curité de la nuit pouvoit le permet-
tre.

Il n’y avoit pas encore un quart
d’heure que Morgiane attendoit,
quand le capitaine des voleurs s’é-
veilla. Il se lève, il regarde par la
fenêtre qu’il ouvre; et comme il n’a-
perçoit aucune lumière et qu’il voit
régner un grand repos et un profond
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Silence dans la maison , il donne le
signal en jetant de petites pierres ,
dont plusieurs tombèrentsurlles vases,
comme il n’en douta point par le son
qui lui en vint aux oreilles. Il prête
loreille, et n’entend ni n’aperçoit
rien qui lui fasse connoître que ses
gens se mettent en mouvement. Il
en est inquiet : il jette de petites
pierres une seconde et une tr01sieme
fois. Elles tombent sur les vases, et
cependant as un des voleurs ne don-
ne le moin re signe de Vie , et il n’en
peut comprendre la raison. Il des-
cend dans la cour tout alarmé , avec
le moins de bruit qu’il lui est possible;
il approche de même du premier Va-
se , et quand il veut demander au
voleur , qu’il croit vivant, s’il dort,
il sent une odeur d’huile chaude et
de brûlé, qui exhale du vase, par
où il commit que son entreprise con-
tre Ali Baba , pour lui ôter la vie et
pour piller sa maison , et pour em-
lporter s’il pouvoit l’or qu’il av01t en-

’ evé à sa communauté , ét01t échouée.

il paisseau vase qui suivoit, età tous
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les autres l’un après l’autre , pt il
trouve que ses gens avoient pén par
le même sort; et par la dlIIIJBUtlon
de l’huile dans le vase qu’il avoit apv
ærlé plein , il connut la manière

ilion s’y émit pris pour le nver du
secours qu’il en attendoit. u déses-

ir d’avoir mangué son 0011p , il en-
lai la porte du Jardin d’Ah Baba,
ui donnoit dans la cour, et de jar--
in en jardin , en passant par-dessus

les murs , il se sauva.
Quand Mor lame n’entendit plus

de bruit et qu’e e ne vit pas revenir
le ca imine des voleurs, a rès avoir
atten u quelque temps , cl e ne douc
ta pas du parti ’il avoit pris , plu-
tôt que de cherc er à se sauver Far
la porte de la maison , qui étoit en
mée à double tout. Satisfaite et dans
une grande joie d’avoir si bien réussi
à mettre toute la maison en sûreté ,
elle se coucha enfin , et elle s’endor-
nut.

Ali Baba cependant sortit avant
le jour , et alla au bain suivi de son
esclave , sans rien savoir de l’événe-e
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ment étonnant ’ étoit arrivé chez
lui pendant qu’i dormoit, au sujet
duquel Mor ana n’avait pas jugé à
propos de ’éveiller, avec d’autant

lus de raison , qu’elle n’avait pas de
I mps apendre dans le temps du dan.

ger , et qu’il étoit mutile de troubler
son repos , après qu’elle l’eut dé-

tourné. ’Lorsqu’il revint des bains , et qu’il
rentra chez lui, le soleil étoit levé.
Ali Baba fut si surpris de voir encore
les vases d’huile dans leur place , et
que le marchand ne se fût pas rendu
au marché avec ses mulets, qu’il en
demanda la raison à Morgiane qui
lui étoit venue ouvrir, et qui avoit
laissé toutes choses dans l’état où il

les voyoit ,* pour lui. en donner le
spectacle , et lui expliquer plus sen-
s1blement.0e qu’elle avoit fait pour sa
conservation.

a: Mon bon maître , dit Morgiane
en répondant à Ali Baba , Dieu vous
conserve , vous et toute votre maison l
Vous apprendrez mieux ce que vous
desirez de savoir , quand vous aurez
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vu ce que j’ai à vous faire Voir : pre-
nez la eine de venir avec moi. »

Ali gaba suivit Morgiane. Quand
elle eut fermé la porte , elle le mena
au premier vase : a Regardez dans le
vase, lui dit-elle , et voyez s’il y a
de l’huile. n

Ali Baba regarda ; et comme il eut
vu un hommedansle vase, ilse retiraeu
arrière tout eHiayé, avec un grand cri.

a Ne craignez rien , lui dit Mor-i
giane , l’homme que vous voyez ne
vous fera pas de mal; il en a fait,
mais il n’est plus en état d’en faire ,
ni à vous , ni à personne: il n’a plus
de vie. n

(«Lïorgiane , s’écria Ali Baba,
ne veut dire ce que tu viens de me

Paire voir ? Expliqlie-le-moi. n
(t Je vous l’ex liquerai, dit Mor-

giane; mais m érez votre étonne-
ment, et n’éveillez pas la curiosité“
des voisins d’avoir connoissance d’une
chose qu’il est très-important que
vous teniez cachée. Voyez aupara-
Vnnt tous les autres vases. n

Ali Baba regarda dans les autres
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vases l’un après l’autre, depuis le
premier jusqu’au dernier où il y avoit
de l’huile, dont il remarqua ne
l’huile étoit notablement diminuge ;
et quand il eut fait , il demeura
comme immobile, tantôt en jetant les
yeux sur les vases, tantôt en regarA
dam Morgiane , sans dire mot, tant
la surprise où il étoit étoit grande! A
la lin , comme si la parole lui fût
revenue: a Et le marchand , deman-
da-t-il , qu’est-il devenu ? n

«Le marchand , répondit Morgiane,
est aussi peu marchand que je suis
marchande. Je vous dirai qui il est ,
et ce qu’il est devenu. Mais vous ap-

rendrez toute l’histoire plus commo-
ément dans votre chambre; car il

est temps , pour le bien de votre san-
té , que vous reniez un bouillon
après être sorti u bain. n

Pendant qu’Ali Babase rendit dans
sa chambre, Morgiane alla à la cui-
sine prendre le bouillon; elle le lui
apporta) et avant de le prendre , Ali
Ba a lui dit:

a! Commence toujours à satisfaire
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l’impatience où je suis , et raconte-
moi une histoire si étrange , avec
toutes ses circonstances. n

Morgiane , pour obéir à Ali Baba,

lui dit : V« Seigneur, hier au soir, quand
Vous vous fûtes retiré pour vous cou-
cher , je préparai votre lin e de bain,
commevous veniez de me ecomman-
der , et j’en chargeai Abdalla. Ensuite
je mis le pot au feu pour le bouillon;
et comme je l’écumois, la lampe ,
faute d’huile , s’éteignit tout-à-coup ,

et il n’y en avoit pas une culte dans
la cruche. J e cherchai que ques bouts
de chandelle , et je n’en trouvai pas
un. Abdalla, qui me vit embarras.
zée , me fît souvenir des vases pleins
d’huile ui étoient dans la cour ,
comme n’en doutoit pas non plus
que mm, et comme vous l’avez cru
vous-même. Je pris la cruche et je
courus au vase le plus voisin. Mais
comme je fus près du vase, il en
sortit une voix qui me demandag
u Est-il temps? n Je ne m’eEraym
pas ; mais en comprenant sur le
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chimip la malice du faux marchand ,
je répondis sans hésiter : a: Pas cri-
cure , mais bientôt. n Je passai au
vase qui suivoit ; et une autre voix me
fit la même demande, à laquelle je
répondis de même. J ’allai aux autres
vases l’un après l’autre z à pareille
demande, teille réponse, et je ne
trouvai de guilde que dans le dernier
vase , dont j’emplis la cruche. Quand
j’eus considéré qu’il y avoit trente-

sept voleurs au milieu de votre cour,
qui n’attendoient que le signal ou que
le commandement de leur chef, que
Vous avez pris pour un marchand , et
à qui vous aviez fait un si grand ac-
cueil , au point de mettre toute la mail.
son en combustion, je ne perdis pas de

l temps, je rapportai la cruche, j’allu-
mai la lampe ; et après avoir pris la
chaudière la plus grande de la cuisine,
tallai l’emplir d’huile. J e la mis sur

feu , et quand elle fut bien bouil«
lame, j’en allai verser dans chaque
vase où étoient les voleurs , autant

’il en fallut pour les empêcher tous
l exécuter le pernicieux dessein qui
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les avoit amenés. La chose ainsi ter- j
minée de la manière que je l’avois
méditée , je revins dans la cuisine,
j’éteignis la lampe ; et avant que je
me couchasse , je me mis à examiner
tranquillement par la fenêtre quel
garti prendrmt le faux marchand

’huile. Au bout de que] ne temps,“
j’entendis ue pour Signail il jeta de
sa fenêtre e petites pierres qui tom-
bèrent sur les vases. Il en jeta une
seconde et une troisième fois ; et
comme il n’aperçut ou n’entendit au-

cun mouvement, il descendit; et je
le vis aller de vase en vase jusqu’au
dernier; après quoi l’obscurité de la
nuit fit que je le erdis de vue. Tob-
serval encore ne que temps; et con;-
me je vis qu 1l ne revenoit pas, je
ne doutai pas u’il ne se fût sauvé
par le jardin , d sespéré d’avoir si mel
réussi. Ainsi, persuadée que la mal-
son étoit en sûreté , je me couchai. n

En achevant, Morgiane ajouta : .
« Voilà quelle est l’histoire que

vous m’avez demandée, et je suis
pouvaicue que c’est la suite d’une ob-
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servation que j’avois faite depuis deux
ou trois jours , dont je n’av01s pas cru,
devon vous entretenir , qu1 est qu’une
fois en revenant de la ville de bon
matin ,j j’aperçus âne la porte de la.
rue éto1t marquée e blanc , et le jour
d’après de rouge, après la marque
blanche , et que chaque fois, sans.
savoir à quel dessein cela ouvoit
avoit été fait, j’avois marqué e mé-
me et au même endroit , deux ou trois
portes de nos voisins , au-dessus et
au-dessous. Si vous joignez cela avec
ce qui vient d’arriver , vous trouverez
que le tout a été machiné par les vo-
leurs de la forêt, dont je ne sais
pourquoi la troupe est diminuée de
deux. Quoi qu’il en soit, la voilà ré«
duite à trois au plus. Cela fait voir
qu’ils avoient juré votre perte , et
qu’il est bon que vous vous teniez sur
vos gardes , tant u’il sera certain

u’il en restera quel u’un au monde.
girant à moi, je n’ou lierai rien pour
veiller à votre conservation comme

jy suis obligée. n .Quand Morgiane eut achevé , Ali

1v. a .. ’55 ’
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Baba pénétré de la grande obligation
qu’il lui avoit, lui dit :

u Je ne mourrai pas que ie me
t’aye récom usée , comme tu le mé-

rites. Je te ois la vie ; et pour com-
mencer à t’en donner une mar e de
reconnaissance , je te donne la bene
dès-à-présent , en attendant que j’y
mette le comble de la manière glie je
me le propose. Je suis persuad avec
toi que les quarante voleurs m’ont
dressé ces embûches. Dieu m’a dé-
livré par ton moyen. J’espère u’il

continuera de me préserver (bien
méchanceté , et qu’en achevant de la
détourner de ma tête , il délivrera le
monde de leur persécution et de leur
engeance maudite. Ce que nous avons
à faire , c’est d’enterrer incessamment

les corps de cette peste du genre hu-
main , avec un si grand secret, que
gersonne ne puisse rien soupçonner

e leur destinée; et c’est à quoi je
Vais travailler avec Abdalla. n

Le jardin d’Ali Baba étoit d’une

grande longueur , terminé par de
grands arbres. Sans différer, il alla
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nous ces arbres avec son esclave,
creuser une fosse longue et large à
proportion des corps qu’ils avoient à
y enterrer. Le terrain étoit aisé à re-
muer , et ils ne mirent pas un long-
temps à l’achever. Ils tirèrent les
corps hors des vases , et ils mirent
à part lesarmes dont les voleurs s’ -.
mient munis. Ils transportèrent ces
corps au bout du jardin , et ils les
arrangèrent dans la fosse; et après
las avoir couverts de la terre qu’ils
en avoient tirée , ils dispersèrent ce
qui en restoit au); environs , de ma-
nière que le terrain parut égal com-
me auparavant. Ali Baba fit cacher
soigneusement les vases à l’huile et
les armes; et quant aux mulets , dont
il n’avoit pas besoin ur lors , il les
envoya au marché“) à différentes
fois , où il les lit vendre par son es-

clave. -Pendant qu’Ali Baba prenoit
toutes ces mesures ur ôter à la
connoissanœ du pliais par quel
moyen il étoit devenu riche en peu
de temps , le capitaine des quarante
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voleurs étoit retourné à la forêt avec
une mortification inconcevable; et
dans l’agitation , ou plutôt dans la
confusion où il étoit d’un succès si
malheureux et si contraire à ce qu’il
s’étoit promis , il étoit rentré dans la
grotte , sans avoir pu s’arrêter à au-
cune résolution dans le chemin sur
ce qu’il devoit faire ou ne pas faire
à Ali Baba.

La solitude où il se trouva dans
cette sombre demeure , lui parut af-
freuse.

« Braves gens , s’écria-t-il , com-

pagnons de mes veilles , de mes
courses et (le mes travaux , où êtes-
vous ? Que puis-je faire sans vous ?
Vous avois-je assembléset choisis
pour vous voir périr tous à la fois
par une destinée si fatale et si indi-
gne de votre courage? Je vous re-
gretterois moins si “vous étiez morts
le sabre à la main en vaillans hom-
mes. Quand aurai-je fait une autre
troupe de gens de main comme vous ?
Et quand je le voudrois , pourrois-je
l’entreprendre , et ne pas exposer
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jam d’or , tant d’argent , tant de ri-
chesses à la roie de celui qui s’est
déjà enrichi (lime partie? Je ne puis
et je ne dois y songer , u’auparavant
je ne lui aie ôté la vie. (lb que je n’ai

..pu faire avec un secours si puissant,
Je le ferai moi seul ; et quand j’aurai
,pouvu de la sorte à ce ne ce trésor
ne soit plus exposé au pil age , je tra-
vaillerai à faire en sorte qu’il ne
demeure ni sans successeurs ni sans
maître après moi, (allu’il se conserve
et qu’il s’augmente ans toute lalpos-

térllé. a iCette résolution prise , il ne fut pas
embarrassé à chercher les moyens
de l’exécuter; et alors plein d’espé-
rance , et l’esprit tranquille , il s’en-
dormit, et passa la nuit assez paisi-

blement 4Le lendemain , le capitaine des
voleurs éveillé de grand matin , com-
me il se l’était proposé, prit un habit
fort propre , conformément au des-
sein qu’il avoit médité , et il vint à la
“ville , où il prit un logement dans
un khan; et comme il s’attendoit que
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ce qui s’était ssé chez Ali Baba ,

uvoit avoir ait de l’éclat , il deman-
au concierge , par manière d’en-

tretien , s’il y avoit uelque chose de
nouveau dans la v1 , sur quoi le
concierge parla de toute autre chose
glue de ce qu’il lui importont de savon-t

iugea de là. que la raison pourquor
Ali Baba gardoit un si grand secret,
venoit de ce qu’il ne vouloit pas que
la connaissance qu’il avoit du trésor ,
et du moyen d’y entrer , fût divul-
guée , et de ce qu’il n’ignoroit pas
que c’était pour ce sujet qu’on en vou-

loitàsavie. Cela l’anima davanta e
à ne rien négliger pour se défaire e
lui par la même vore du secret.
r Le capitaine des voleurs se pour-

vut d’uncbeval , dont il se servit pour
transporter à son logement plumeurs
sortes de riches étoffes et de toiles
fines , en faisant plusieurs voyages à
la forêt avec les précautions nécesa
saires pour cacher le. lieu où il les
alloit prendre. Pour débiter ces mar.
cllandlses, quand il en eut amassé
ce qu’il avoit jugé à propos , il cher-
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che. une boutique. Il en trouva une;
en rès l’avoir prise à louage du ro-

itilqire , il la garnit , et il s’y êta lit.
boutique ui se trouva vis-à-vis

de la sienne; toit celle qui avoit ap-
partenu à Cassim , et qui étoit occu-
pée par le fils d’Ali Baba , il n’y avait

pas ong-temps.
.Le capitaine des voleurs qui avoit

pris le nom de Cogia Houssain , com-
me nouveau venu, ne manqua pas
de faire civilité aux marchands ses
voisins , selon la coutume. Mais com.
me le fils d’Ali Baba étoit jeune , bien
fait , qu’il ne manquoit pas d’esprit ,
et qu’i avoit occasion plus souvent de
lui parler et de s’entretenir avec lui
qu’avec les autres , il eut bientôt fait
amitié avec lui. Il s’attacha même à
le cultiver plus fortement et plus as-
sidument , quand trois ou quatre
jours après son établissement, Il eut
reconnu Ali Baba qui vint voir son
fils, qui s’arrêta à’ s’entretenir avec

lui, comme il avoit coutume de le
faireUde tem s en temps, et u’il eut
appris du fils , après qu’A Baba
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l’eut quitté , que c’étoit son père. Il

augmenta ses empressemens auprès
de lui, il le caressa , il lui fit de petits
prescris , il le régala même , et il lui
donna lusieurs fois à manger;

Le ls d’Ali Baba ne voulut pas
avoir tant d’obligation à Cogia Hous-
sain sans lui rendre la pareille. Mais
il étoit logé étroitement, et il n’avait

as la même commodité que lui pour
e régaler comme il le souhait01t. Il

parla de son dessein à Ali Baba son
père, en lui faisant remarquer qu’il
ne ser01t pas séant qu’il demeurât
Élus long-tem s sans reconnoître les

onnétetés de ogia Houssain.
Ali Baba se chargea du régal avec

plaisir.
« Mon fils, dit-il, il est demain

vendredi; comme c’est un jour, ne
les gros marchands , comme o-
gia Houssain et comme vous, tien-
nent leurs boutiques fermées , faites
avec lui une partie de promenade
pour l’après-dînée , et en revenant
laites en sorte que vous le fas51ez pas-
sur par chez moi et que vous le fassiez
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entrer. Il sera mieux que la chose se
fasse de la sorte , ne 51 vous l’invitiez
dans les formes. e vais ordonner à
Morgiane de faire le soupé , et de le
tenir prêt. a

Le vendredi, le fils d’Ali Baba et
Cogia Houssain se trouvèrent l’après-
diné au rendez-vous qu’ils s’étaient
donné , et ils firent leur’promenade.
En revenant , comme le fils d’Ali
Baba avoit affecté de faire passer Col
gia Houssain par la rue où demeu-
IOlt son père , quand ils furent arri-
vés devant la porte de la maison , il
l’arrêta , et en frappant: a C’est , lui
dit-il , la maison de mon père , le-
quelqsIur le récit que je lui ai fait de
laminé dont vous m’honorez , m’a
chargé de lui procurer l’honneur de
votre connoissance. J e vous prie d’a-
jouter ce plaisir à tous les autres dont
je vous suis redevable. n ,

Quoique Cogia Houssaiu fût arrivé
au but qu’il s’étoit pro osé , qui étoit

d’avoir entrée chez A i Baba , et de
lui ôter la vie , sans hasarder la sien-
ne, en ne faisant pas d’éclat, il ne
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laissa pas néanmoins de s’excuser , et
de faire semblant de prendre congé
du fils; mais comme l’esclave d’Ali
Baba venoit d’ouvrir, le fils le prit
obligeamment par la main , et en en-
trant le premier , il le tira et le força
mua ue manière d’entrer , comme

ré u].

A i Baba reçut Cogia Houssain
avec un visage ouvert , et avec le bon
Accueil qu’il pouvoit souhaiter. Il le
remercia des bontés qu’il avoit pour
son E13. c L’obligation qu’il vous en
a , et que je vous en ai moi-même ,’
ajouta-Fil , est d’autant plus grande ,
que c’est un jeune homme qui n’a
pas encore l’usage du monde , et que
vous ne dédaignez pas de contribuer
ile former. a ,

Cogia Houssain rendit compliment
our compliment à Ali Baba , en

tu assurant que si son fils n’avoit Pas
encore acquis l’expérienœ de certains
nullards, il avait un bon sens qui
lui tenoit lieu de l’expérience d’une
inlinilé d’autres.

Après un entretien de peu de duo
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rée au d’autres sujets indiffërens,
Cogia Houssain voulut prendre con-n
ge. Ali Baba l’arrêta.

a Seigneur , dit-il , où voulez-vous
aller ? Je vous prie de me faire l’hon-
neur de souper avec moi. Le repas
que je veux voux donner est beau-I
coup alu-dessous de ce que vous mé-
ritez ; mais , tel u’il est , j’espère que
vous ragréerez gansai bon cœur que
j’ai intention de vous le donner. n

æ Sexgneur Ali Baba , reprit Co-
gia Houssain , je suis très - persuadé
de votre bon cœur ; et si je vous de-
mande. en grâce de ne pas trouver
mauvals que 1e me retlre sans accepd
ter l’offre 0b lgeante que vous me
fuites , je vous.supplie de croire que
je ne le fais r11 par mépris , ni par
mciviljté , mals parce que feu ai une
raison que vous approuveriez si elle
Vous étort connue. n

a Et quelle peut être cette raison ,
Seigneur , reprit Ali Baba? Peut-on
Vous la demander? n

a Je puis la dire , répliqua Cogia-
Iloussain : c’est que je ne mange m A
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viantie , ni ragoût où il y ait dœsel ,5
jugez vous-même de la contenance ’
que ’e ferois à votre table. »

a ivous n’avez ue cette raison, in-
sisla Ali Baba , el e ne doit pas me

river de l’honneur de vous posséder
souper, à moins ne vous ne le

vouliez autrement. remièrement,
il n’y a pas de sel dans le pain que
l’on mange chez moi ; et quant à la .
viande et aux ragoûts , je vous pro-
mets qu’il n’y en aura pas dans ce

ui sera serv1 devant vous , je vais ,
gonner ordre.- Ainsi faites - moi a
grâce de demeurer , je reviens à vous
dans un moment. n

Ali Baba alla à la cuisine , et ilor-
donna à Morgiane de ne as mettre
du sel sur la viande qu’e le avoità
servir , et de préparer promptement
deux ou trois ragoûts , entre ceux
qu’il lui avoit commandés , où il n’y

eût as de sel.
forgianequi étoit prête à servir;

ne put s’empêcher de témoigner son
mécontentement sur ce nouvel ordre,
et de s’en expliquer à Ali Baba.



                                                                     

CONTES ARABES. 42L
« Qui est donc , dit-elle , cet hom-

me si diH-icile qui ne man e pas de
sel? Votre soupé ne sera p us bon à
manger si je le sers plus tard. n

a Ne le fâche pas, Morgiane, re-
rit .Ali Baba , c’est un honnête
omme. Fais ce que je te dis. n
Morgiane obéit, mais à contre-

cœur. Elle eut la curiosité de cannoi-
tre cet homme ui ne mangeoit pas
de sel. Quand ele eut achevé , et
qu’Abdalla eut pré are la table , elle
l aida à orter les p ats. En regardant
Cogia oussain , elle le reconnut
d’abord pour le capitaine des voleurs ,
malgré son déguisement ; et en l’exa-

minant avec attention , elle a erçut
qu’il avoit un poignard cach sous

son habit. ’u Je ne m’étonne plus , dit-elle en
elle-même , ne le scélérat ne veuille
pas manger e sel avec mon maître :
c’est son plus lier ennemi, il veut
l’assassiner ; mais je l’en empêche-

rai. n -Quand Morgiane eut achevé de
serwr, ou de faire servir par Ah-

vr. 56
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dalla , elle prit le temps ridant que
l’on soupoit , et lit les pr paradis néA
cessaires pour l’exécution d’un coup
des lus hardis ; et elle venoit d’auditm
ver ors qu’Abdalla vint l’avenir u’il

étoit lem s de servir le fruit. lle
rta le mit g et dès qu’Abdalla eut

evé ce i étoit sur la table , elle le
servit. nsuite elle posa près d’Ali
Baba une petite table sur laquelle elle
mit le vin avec trois tasses ; et en sor-
tant elle emmena Abdalla avec elle ,
comme pour aller souper ensemble,
et donner à Ali Baba , selon la cou-
turne , la liberté de s’entretenir et de
se réjouir agréablement avec son
hôte , et de le faire bien boire.

Alors, le faux Cogia. Houssain,
ou plutôt le capitaine des quarante
Voleurs , crut que l’occasion favorable
pour ôter la vie à Ali Baba étoit
venue.

« Je vais , dit-il en lui - même,
faire enivrer le père et le fils ; et le
fils , à qui je veux bien donner la vie,
ne. m’empêchera pas d’enfoncer le
poxgnard dans le cœur du père, et
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îe me sauverai par le jardin , canine
je l’a] déjà fait, pendant que la cum-
nière et l’esclave n’auront pas encore
achevé de souper ou seront endormis
dans la cuisine. n

Au lieu de souper , Morgiane
i avoit pénétré dans l’intentiou du

aux Goglu Houssain , ne lui donna
gals le temps de venir à l’exécution

e sa méchanceté. Elle s’habilla d’un

habit de danseuse fort propre , prit
une coiffure convenable , et se ceignit
d’une ceinture d’argent doré , où elle

attacha un poignard,dont la gaine
et le manche étoient de même mé-
tal 5 et avec cela elle appliqua un fort
beau mangue sur son-visage. Quand
elle se fut éguisée de la sorte , elle dit

à Abdalla :
a Abdalla , prends ton tambour de

basque , et allons donner à l’hôte de
notre maître; et ami de son fils , le
divertissemment que nous lui don-
nons uelquefois. n

A alla prend le tambour de bas-
qËe 5 il commence à en jouer en mar-
c am devant Morgiane , et il entre
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dans la salle. Morgiane en entrant
après lui , fait une profonde révéren-
-ce d’un air délibéré et à se faire re-

garder , comme en demandant la per-
mission de faire voir ce qu’elle savoit
faire.

Comme Abdalla vit qu’Ali Baba
vouloit parler , il cessa de toucher le
tambour de basque.

« Entre, Morgiane , entre, dit
Ali Baba : Cogia Harissain in era de
quoi tu es capable , et il nous ira ce
qu’il en pensera. Au moins, Sei-
gneur , dit-il à Cogia Houssain en se
tournant de son côté, ne croyez pas
que je me mette en.dépense ut
vous donner ce dlvertlssement. e le
trouve chez moi, et vous voyez que
ce sont mon esclave , et ma cuisiniere
et dépènsière en même temps, qui
me le donnent. J’espère ne vous ne
le trouverez pas désagréa le. »

Cogia Houssain ne s’attendoit pas
qu’Ali Baba dût ajouter ce divertisse-
ment au soupé qu’il lui donnoit. Cela
lui fit craindre de ne pouvoir pas
profiler de l’occasion qu’il croyoit
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-avoir trouvée. Au cas que cela arri-
tvât , il se consola par l’espérance de
la retrouver en continuant de ména-
ger l’amitié du père et du fils. Ainsi ,
qu01qu’il eût mieuxalmé qu’Ali Baba

eût bien voulu ne le lm pas donner , Il
fit semblant néanmoins de lui en avoir
obligation , et il eut la complaisance
de lui témoigner que ce qui lui faisoit
laisir ne pourroit pas manquer de

rui en faire aussi.
guand Alxlalla vit qu’Ali Baba

et ogia Houssain avoient cessé de
parler , il recommença à toucher son
tambour de basque et l’accompagna
de sa. voix sur un air à danser;
et Morgiane qui ne le cédoit à au-
cune danseuse de Profession, dan-
sa d’une manière a se faire admi-
rer , même de toute antife compagnie
que celle à laquelle elle donnoit ce
spectacle , dont il n’y avoxt peut-être
que le faux Cogia Houssain quiy don-
nât peu d’attention.

Après avoir dansé plusieurs dan-
, ses avec le même agrément et de la
même force, elle tira enfin le poi-
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gnard ; et en le tenant à la main elle
en dansa une dans laquelle elle se sur-
fasse: par les ligures différentes , par
es mouvemens légers, par les sauts
sur renans, et r les (-33er mer-
.Vei eux dont dl): les accompa na,
tantôt en présentant le poigna en
avant, comme pour frapPer , tantôt
en faisant semblant de sen frapper
elle-même dans le sein.

Comme hors d’haleime enlîn , elle

arracha le tambour de basque des
mains d’Abdalla , de la main gauche,
et en tenant le poignard de la droite ,
elle alla présenter le tambour de bas;-
que par le creux à Ali Baba , à l’imi-
tation des danseurs et danseuses de
profession , qui en usent ainsi pour
solliciter la libéralité de leurs specta-
teurs.

Ali Baba ’eta une pièce d’or. dans
le tambour (Île basque de Morgiane.
Morgiane s’adresse: ensuite au fils
d’Aii Baba, qui suivit l’exemple de
son ière. Cogia Houssain qui vit

u’el e alloit venir aussi à lui , avoit
éjà. tiré la bourse de son sein pour
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lui faire son présent, et il y mettoit la
main , dans le moment que Mor-
giane , avec un courage digne de la
fermeté et de la résolution qu’elle
avoit montrées jusqu’alors, lui en-
fonça le. poignard au milieu du cœur ,
si avant qu’elle ne le retira qu’après
lui avoir ôtéila vie.

Ali Baba et son fils épouvantés de
cette action, poussèrent un grand cri :

a Ah, malheureuse , s’écria Ali Ba-q
ba , qu’as-tu fait? Est-ce gour nous

v perdre , moi et ma famille . n
a Ce n’est pas vous rdre, népen-

dit Morgiane: je l’ai .t pour votre

conservation, n 4Alors en ouvrant la robe de C01
i Houssain , et en montrant à.

Ali Baba le poignard dont il étoit
armé : « Voyez , dit-elle , à quel fier
ennemi vous aviez affaire, et regrat-p
dez-le bien au visage: vous y renon.
naîtrez le faux marchand d’huile , et
le capitaine des quarante voleurs! Ne
commérez-vous pas aussi qu’il n’a
En: voulu manger de sel avec vous?

voulezvvous davantage pour vous
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persuader de son dessein pernicieux?
Avant que je l’eusse vu , le soupçon
m’en étoit venu , du.moment que
vous m’avez fait connaître que vous
aviez un tel convive. Je l’ai vu, et
vous vo ez (Âne mon soupçon n’étoit

pas ma, ion é. n - -Ali Baba qui connut la nouvelle
obligation qu’il avoit à Morgiane de
lui avoir conservé la vie une seconde
fois , l’embrassa.

a Morgiane , dit-il , je t’ai donné la
liberté , et alors je t’ai promis que ma
reconnoissanœ n’en demeureroit pas
là , et que bientôt mettrois le com-
ble. Ce temps est venu, et je te fais
ma belle-fille. n
. Et en s’adressant à son fils : a Mon
fils , ajouta Ali Baba , je vous crois
assez bon fils , pour ne pas trouver
étrange que je vous donne Morgiane
)Oul’ femme sans vous consulter.

bous ne lui avez pas moins d’obli-
gation que moi. Vous vo ez que Co-
gia Houssain n’avoit rec lerche votre
amitié que dans le dessein de mieux
réussir à m’arracher la vie par sa
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trahison ; et s’il y eût réussi , vous ne
devez pas douter qu’il ne vous eût sa-
crifié aussi à sa vengeance. Considérez
de plus qu’en épousant Morgiane,
vous épousez le soutien de ma fa-
rmille, tant que je vivrai, et l’appui
“de la vôtre jusqu’à la ün de vos
jours. a

Le fils , bien loin de témoigner au
cun mécontentement, marqua qu’il
consentoit à ce mariage , non-seule-
ment par ce u’il ne vouloit pas dé-
sobéir à son p re, mais même parce

u’il y étoit porté par sa propre in-
c ination.

On songea ensuite dans la maison
d’Ali Baba à enterrer le corps du ca-
pitaine , auprès de ceux des quarante
voleurs ; et cela se fit si secrètement,

u’on n’en eut connoissance qu’après

3e longues années , lorsque rsonne
ne se trouvoit plus intéress dans la
publication de cette histoire mémo-

’ table. t
Peu de jours après, Ali Baba cé-

lébra les noces de son fils et de Mor-
giane avec grande solennité, et par
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un festin somptueux , accompagné de
danses, de spectacles etvdes divertis-
semens accoutumés ; et il eut la satis-
faction Vde voir que ses amis et ses
voisins, qu’il avon invités , sans avoir
cannoissance des vrais motifs du nm-
riage , mais qui d’ailleurs n’ignoroient

s les belles et bonnes qualités de
orgiane , le louèrent hautement de

sa énérosité et de son bon cœur.
près lemariage , Ali Baba qui

s’était abstenu de retourner à la grotte
deîuis qu’il en avoit tiré et rappon-
té e corps de son frère Cassixn sur
un de ses trois ânes, avec l’or dom
il les avoit chargés , par la crainte
d’y trouver les voleurs ou fy être
surpris , s’en abstint encore après la
mort des trente-huit voleurs, en y
comprenant leur capitaine , parce
gu’il suÆposa que les deux autres ,

ont le eslin ne lui étoit pas connu ,
étoient encore vivans.

Mais au bout d’un an, sommeil eut
vu qu’il ne s’éto’il fait aucune entre-
prise ponrl’inquiéler, la curiosité le
prit d’y faire un voyage, en prenant
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les“ recannions nécessaires pour 3a sûr

ret . Il monta àcheval ; et uand il
fut arrivé près de la grotte , prit un
bon augure de ce qu’il n’apei’çut and

cun vestige ni d’hommes ni de che-
Vaux. Il mit pied à terre , il attacha
Son chewl, et en se présentant devant
la porte , il prononça ces aroles :
Sauna , OUVRE-TOI , qu’i n’avoit
pas oubliées. La porte s’ouvrit ; il en-
tra , et l’état où il trouva loutes choses
dans la grotte , lui fit juger que per-

d sonne n’y étoit entré depuis environ
le temps ue le faux Cogia Houssain
étoit venu ever boutique dans la ville ,
et ainsi, que la troupe des quarante
voleurs étoit entièrement dissipée et
exterminée depuis ce tem s-là. Il ne
douta plus u’il ne fût e seul au
monde qui eut le secret de faire ou-
vrir la grotte , et que le trésor qu’elle
enfermoit étoit à sa disposition. Il
s’étoit muni d’une valise ; il la rem-
plit d’autant d’or que son cheval en.
put porter , et il revint à la ville.

De uis ce temps-là , Ali Baba,
son El; qu’il mena à la grotte, et à
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qui il enseigna le secret pour y en;
trer , et .après. eux leur postérité à
laquelle Ils litent passer le même se-
cret, en rofitant de leur fortune
avec mod ration , vécurent dans une
grande splendeur , et honorés des
premières dignités de la ville.

Après avoir achevé de raconter
cette histoire au sultan Schahriar ,
Scheherazade qui vit qu’il n’étoit pas

encore jour, commença de lur fairel
le récit “de celle que nous allons vorr :

mu nu rom): SIXIÈME.
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